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AyERTISSEMENT 

DES  LIBRAIRES  ASSOCIÉS, 

Sur  cette  Edition, 

Ali  N  préfentant  au  Public  cette  nouvelle 
Édition  des  (Euvres  de  M.  de  Crébillon, 
nous  ne  craignons  point  d'aflurer  que 
c'ell  le  Recueil  le  plus  complet  qui  ait 
paru  jufqu'à  préfent ,  des  Ouvrages  de  cet 
illuftre  &  célèbre  Tragique.  Outre  que 
les  collerions  précédentes  font  la  plupart 
très-incorredles ,  il  n'en  eft  aucune  où  fe 
trouvent  toutes  les  Tragédies  de  cet  Au- 
teur. Le  TRiujiiyiRAT  manque  même 
à  la  dernière  Edition  5  &  celle  qui  a  été 
faite  au  Louvre ,  quoiqu  imprimée  par  les 
foins  &  fous  les  yeux  de  ce  grand  Poète  , 
n  eil  pas  exempte  de  fautes ,  de  négligen- 
ces, &  d'imperfedions  typographiques. 
Ceft  cependant  la  moins  imparfaite ,  & 
celle  fur  laquelle  celle-ci  a  été  dirigée  , 
en  redlifiant  tout  ce  qui  s'y  étoit  gliffé  de 
défedueux. 
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3V       AVERTISSEMENT. 

Un  homme  connu  par  fon  goût  pour  les 
recherches  littéraires ,  a  recueilli  tout  ce 
qui  peut  intérefler  la  mémoire  de  M.  de 
Crébillon  ,  &  y  a  mêlé  divers  éclair- 
cifTemens  qui  peuvent  tenir  lieu  de  com- 
mentaire fur  la  plupart  de  fes  Ouvrages. 
Un  autre ,  bien  inftruit  de  la  marche  théâ- 
trale ,  a  apporté  tous  fes  foins  pour  l'arran- 
gement des  Scènes. 

La  Vie  de  M.  de  Crébillon,  qui  efl 
à  la  tête  du  premier  Volume  ,  mérite  d'être 
lue  5  elle  ell  de  la  main  d'an  homme  qui 
a  été  le  plus  à  portée  de  connoitre  les 
qualités  de  fon  efprit  &  de  fon  cœur ,  & 
a  fçu  le  mieux  apprécier  fes  talens.  Lés 
différentes  Pièces  qui  font  à  la  fuite  du 
troifieme  Tome  ,  ne  font  ni  moins  inté- 
reflantes,  ni  moins  propres  à  donner  une 
jufte  idée  du  caractère  &  des  Ouvrages 
de  cet  illuftre  Poète.  Auflî  efpérons-nous 
que  ce  Recueil  plaira  également  aux 
Connoiffeurs  &  aux  Gens  de  Lettres. 
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Le  Genre  Tragique  abforbe,  parmi  nous , 
Lout  autre  genre  de  Littérature;  l'écht 
qui  en  réililte  éblouit  une  foule  d'afpirans , 
éc  dérobe  à  leur  vue  les  précipices  qui  en- 
vironnent cette  carrière.  De-là  tant  d'ef- 
fais  prématurés,  tant  d'efforts  impuilfans, 
tant  de  cliûces  réitérées.  Il  faut  Tavouer  j 
(a  gloire  attachée  à  cette  forte  de  triom- 
phe elt  bien  propre  à  faire  des  ambitieux 
Se:,  des  téméraires.  Quelques  Tragédies 
l'un  ordre  fupérieur  fufîifent  pour  acqué- 
■ir  à  leur  Auteur  le  titre  de  grand  homme  j 
liais  quatre  ouvrages  de  cet  ordre  font 
:3uelquefois  le  fruit  de-  foixanre  ans  de 
:ravaux.  Le  i  héâtre  de  TvL  de  Crébillon 
;n  ell  un  exemple,  qui  appuie  ce  raifon- 
lement. 

Ce  célèbre  Tragique  neparoîtpas  avoir 
m  d'autre  ambition,  que  de  facriiier  à 
Vlelpomene.  Elle  eut  les  prémices  de  fon 
^énie  j  &  depuis  elle  a  occupé  tous  fes 
nftans.  Idoménée  fut  fon  coup  d'eflai.  Il 
innonça  dès-lors  ce  que  TAuteur  dévoie 
■tre  un  jour.  On  y  refpire  déjà  cette  fom- 
)re  terreur  qui  caraélérifa  depuis  toutes 
es  Tragédies  de  M.  de  Crébillon.  La 
lefcription  q\i  Idoménée  hk  de  la  tempête 
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qui  occaflonnafon  vœu  infenfé ,  eil  pleim 
d'énergie,  &  peut-être  trop  poétique. 


Le   vafte   fein  des  mers 

Nous  entr'ouvrit  cent  fois  U  route  des  enfers  i 
Par   des  vents  oppofés  les  vagues  raraaflées  , 
De  l'abyme  profond,  jufques  au   Ciel   poufTées  , 
Dans  les   airs  embrafés  agitoient  mes  vaifleaux , 
Aufïî  prêts  d'y    périr  qu'à  fondre  fous  les  eaux  } 
D'un   déluge  de  feux  l'onde   comme  allumée , 
Semblolt  rouler  fur  nous  une  mer  enflammée  > 
Et  Neptune  en  courroux    à   tant  de  malheureux 
N'otFroit  pour  tout  falut  que  des  rochers  affreux  : 

Sauve  des  malheureux  fi  voifîns  du  naufrage , 
Dieupuiffant ,  m'écriai- je  ,  &  rends-nous  au  rivage; 
Le  premier  des  fujets  rencontré  par  fon  roi  , 
A  Neptune  immolé  fatisfera  pour   moi.  • . . 

Je  me  fentis  glacer  en  revoyant  ces  bords. 
Je  les  trouvai  déferts  ,    tout  avoit  fui  l'orage  j 
Un  feul  homme   alarmé  parcouroit   le  rivage  ; 
Il  fembloit  de  fes  pleurs  mouiller  quelques  débris  ; 
J'en  approche  en  tremblant...  hélas!  c'étoit  mon  fils. 

La  nécefTité  d'accomplir  ce  vœu  barbare 
eft  ce  qui  forme  le  nœud  de  la  Pièce 
mais  la  rivalité  (ïîdoménée  &  de  fon  fil 
a'ajoute  rien  à  la  force  du  fujet.  Eft-i 
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naturel  &  vraifemblable  qu'un  roi  déjà 
vieux  parle  d'amour  à  une  jeune  prin- 
ceffe  dont  il  a  fait  mourir  le  père,  tandis 
que  lui-même  eil  obligé  de  facrifier  fon 
fils  pour  fauver  fon  peuple  ?  11  ell  vrai 
que  cette  rivalité  produit  quelques  Scènes 
intérefTantes  :  elle  fournit  à  îdamante  un 
motif  de  plus  pour  fe  tuer  lui-même ,  & 
c'étoit  peut  -  être  la  feule  manière  de 
dénouer  cette  Pièce.  Car  de  repréfeiitei- 
Idoménée  preifant  Taccompliffement  de  fon 
vccu,  c'eût  été  l'avilir.  Une  telle  cruauté 
n'eût  paifé  que  pour  foibleffe.  11  n'avoit 
d'autre  parti  à  prendre  .  que  de  fe  dévouer 
à  la  place  de  fon  fils  :  la  mort  de  ce  fils 
met  fin  à  fa  perplexité  j  mais  cette  mort 
trop  précipitée  ne  produit  que  de  Téton- 
nement  ;  &  ce  fujet ,  au  fond  fi  tragique, 
n'infpire  qu'une  pitié  momentanée  :  on  en 
fort  moins  ému  que  furpris.  Quant  à  la 
verfification,  elle  eftplus  forte  que  brillan- 
te i  mais  elle  eft  animée  par  cette  chaleur 
que  la  force  produit.  Enfin  il  falloit  n'être 
pas  un  homme  ordinaire  ,  &"  fentir  fa  for- 
ce, pour  choifir  d'abord  un  fujet  'aufil 
difficile  à  bien  traiter.  C'eft  Hercule  qui, 
dès  fon  enfance,  cherche  à  combattre  les 
lions. 

Atrée  ^  Thysjle ,  Tragédie  de  la  plus 
grande  manière ,  efi  tirée  en  partie  de  Sé- 
neque;  mais  l'Auteur  a  bien  furpaffé  fon 
modèle.  On  voit  par  la  Préface  qui  oré- 
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ceie  cette  Pièce  ,  qu'elle  a. effliyé  quelques 
critiques.  L'Auteur  les  combat ,,  finon  avec 
avantage,  du  moins  avec  adrefte,  &  quel- 
quefois avec  gaieté.  Il  s'étonne  que  ,  dans 
un  Pays  fi  fertile  en  époux  maltrahés , 
Atrée  ait  trouvé  fi  peu  de  partifans.  Ce 
prince  vindicatif  fe  plaint ,  dans  cette 
Tragédie  ,^  d'avoir  vu  Thyefle  lui  enlever 
jErope  à  l'autel  même  où  il  venoit  de 
répoufer.  M.  de  Crébillon  s'applaudit 
encore,  dans  fa  Préface,  d'avoir  imaginé 
cet  enlèvement  fubit,  &  d'avoir  par-là 
mis  Atrés  dans  le  cas  du  Héros  de  la 
Coup€  ench.imée  : 

L'é; oit-il  î   ne  l'écoic-il  point  5 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  étoit  réfulté  de* 
fuites  de  cet  enlèvement  un  fils  élevé  pai 
les  foins  d' Atrée:  cd\  lui  qu'il  deftinoit  à. 
remplir  fa  vengeance.  Il  veut  obliger  Plif- 
the ne  (ceil  le  nom  de  ce  fils)  à  immolei 
fon  père  qu'il  ne  connoît  pas.  C'eft  ici 
que  la  Pièce  commence.  Thyefle  &  ù 
fille,  jettes  dans  l'ille  d'Euhée,  par  une 
tefnpête ,  ouvrent  le  fécond  Aâe  j  &  les 
projets  qu'ils  forment  pour  échapper  aux 
regards  d' Atrée,  amènent  ce  fameux  fongç 
de  Thyefle: 

Près  de   ces   noirs  détours  que  !a  rive  infernale 
Forme  à  replis  divers  dans  cette  ifie  fatale  , 
J'^i  cru  long-temps  errer ,  ôcc. 
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Ce  morceau  ert  d'une  force  que  rien 
n'a  peut-être  encore  farpaffé  dans  notre 
langue.  Il  eft  fuivi  de  la  reconnoiffance 
d'Atrée  S:  de  Tkyelle ,  tableau  terrible^  & 
dont  la  Scène  Françoife  offre  affez  peu 
d'exemples.  La  Scène  Angloife  en  offre 
encore  moins  qui  égalent  Tinilant  où  Atrée 
veut  faire  boire  à  Ihyefîe  le  fang  de  fon 
propre  fils.  On  peut  même  dire  que  cette 
iituation  conduit  jufqu'à  rhorreur3  &  c'ell 
manquer  le  but  que  de  le  paffer.  Maigre 
ce  défaut  3  quel  qu'il  foit,  on  lira  toujours 
cette  Pièce  avec  admiration.  Le  ton  mâle 
&  foutenu  qui  y  règne  y  fa  marche  ferme 
&:  rapide ,  la  nouveauté  des  penfées  ,  la 
force  de  l'exprefTion ,  tout  concourt  à 
placer  cette  Tragédie  au  rang  des  chef- 
d'œuvres  dramatiques.  Elle  prouve  qu'un 
ouvrage  de  génie  peut  quelquefois  ne 
réufîlr  que  médiocrement  au  Théâtre  ^com- 
me tant  d'autres  Pièces  ont  fait  voir  qu'on 
pouvoir  y  être  applaudi  quelquefois  fans 
aucun  effort  de  génie. 

Les  meilleurs  ouvrages  d'un  Auteur 
font  prefque  toujours  voifîns  de  fes  pre- 
mières produdions.  EÀcBre  fuivit  Atrée. 
Ce  fujet^  traire  par  Sophocle,  Ta fouvent 
été  parmi  nous.  Dés  i  ^37,  Baïf  prétendoic 
avoir  traduit  la  Pièce  du  Poète  Grec , 
ligne  pour  lipne  ,  vers  pour  vers  ,  en  rimes 
Françoifer.  Pradon  a  fait  auffi  une  Eleôlre 
à  fa  manière  3  &  depuis  celle  de  M.  de 
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Cr^biljon ,  ce  fujet  a  été  remanié  jurqu'à 
trois  fois  :  d'abord  par  Longepierre ,  en 
17 19,  avec  peu  de  fuccès  5  par  le  Baron 
de  Walef^dont  laPiecen'a  pas  été  jouée  j 
&:  en  dernier  lieu  par  M.  de  Voltaire  , 
fous  le  titre  à'OreJïe.  \J£le6lre  de  M.  de 
Crébillon  n'a  point  fuccombé  fous  les 
efforts  de  tant  de  rivales.  Elle  reparoît 
fouvent  fur  la  fcene  avec  la  même  fierté 
&  les  mêmes  applaudiiTemens.  Le  per- 
fonnage  d'E/>(5ire  ell  intéreifant;  celui  à'O- 
relie ,  qui  s'ignore  long-temps  lui-même  ^ 
a  dû  paroître  neuf  au  Théâtre  y  celui  de 
Falamede  .  abfolument  d'invention  ^  ell  mar- 
qué au  coin  du  génie  de  l  Auteur.  Rien 
encore  de  plus  touchant  que  la  recon- 
noiifance  à'Eleâire  &:  de  fon  frère  ,  ni_  de 
mieux  peint  que  les  fureurs  de  ce  dernier. 
On  reproche  à  cette  Tragédie  trop  de, 
complication,  un  amour  épifodique ,  des 
defcriptions  qui  tiennent  de  l'Epopée  _,  quel- 
ques vers  durs ,  quelques  exprelfions  im- 
propres. Il  eil  bien  difficile  que  ,  parmi  tant 
d'obje6lions  ,  il  n'y  en  ait  pas  quelques- 
unes  de  vraies  j  mais  n'y  en  eût-il  aucune 
de  fauife  ,  il  refteroit  encore  aflfez  de 
mérite  à  la  Pièce ,  pour  julHfier  fes  ad- 
mirateurs. Ce  mérite,  c'elHe  génie  qu'on 
y  découvre,  &  qui  donne  du  prix  aux 
défauts  mêmes. 

■    La  nouveauté  des  fituations  Bc  des  ca- 
raâieres ,  la  force  des  penfces  &  de  l'ex- 
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prefTion  ,  placeront  dans  tous  les  temps  la 
Tragédie  de  Rhadamiflhe  &  Zénobie  au  rang 
des  chef-d'œuvres  dramatiques.  Elle  parut 
au  Théâtre   avec    un    éclat    qui    ne    s'eft 
point  démenti,  &  qui  femble  s'accroître. 
Le  fujet  en  cil  terrible ,  èk:  traité  avec  la 
vigueur  qui  lui  convient.  On  y  trouve  en- 
core une  reconnoiil^ance  ,  reiTource  aujour- 
d'hui fort  ufée  ,    mais  qui  ne  Tétoit  pas 
tant  alors.  D'ailleurs,  la  reconnoifTance  de 
Rhaàa?ni[ihe  &  de  Zénobie  eft  d'une  efpece 
unique:  elle  eil:  de  plus  amenée  avec  art, 
&  traitée  avec  chaleur.  L'amour  aÀrfame 
cil  beaucoup  plus  froid,  &  moins  tragique. 
Si  on  en  excepte   l'aveu   qui    échappe   à 
Zénohie  dans  le  quatrième  AOlc  ,  cet  amour 
ne  produit  aucun  effet  remarquable.  J'ofe 
croire  que  fi  Zénohie  eût  encore  pu  aimer 
cet  époux  qui  l'avoit  poignardée  ,  ce  même 
amour  eut  pu  faire  naître  de  grandes  beau- 
tés dans  le  cours  de  la  Pièce.  Elles  eufîent 
été   différentes   de    celles    qui    exiilent  > 
mais  je  doute   qu'elles  euffent    été    infé- 
rieures. On  a  trouvé  l'expofition  de  cette 
Tragédie  un  peu  obfcure  ,  quoique  répétée 
au  fécond  Aâ:e.  Peut-être  aufîl  le  caractère 
de  Rhaàamïfihe  fort-iî  un  peu  de  la  nature; 
il  eft   du  moins   affez    rare   de    voir   tin 
amant  poignarder  ce  qu'il  aime,  unique- 
ment  parce   qu'il   craint  d'en  erre  privé. 
Mais  on  n'a  pas  encore  prefcrit  des  bor- 
nes aux  fureurs  de  l'amour  :  elles  peuvent 

Aiv 
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donc  s'étendre  aufii  loin  qu'un  Auteur  le 
veut  dans  un  Roman  ou  dans  une  Tra- 
gédie. Il  ne  faut  pas  non  plus  envifager 
un  perfonnage  tragique  comme  un  homme 
ordinaire.  C'eil:  une  figure  dont  les  traits 
doivent  être  groffis  pour  être  vus  de  loin. 
Le  fujet  de  Sémiramis  offroit  au  génie 
de  M.  de  Crébilîon  une  carrière  aufîl  vafte 
que  les  précédentes  :  il  pouvoit  s'y  dé- 
ployer à  fon  gré.  Pourquoi  donc  ne  Ta- 
t~il  pas  fait  ?  On  ne  le  diilingue  que  par 
intervalles.  Cependant  on  le  reconnoît, 
Sémiramis  conferve  ici  fon  vrai  caractère  , 
à  quelques  remords  près  :  ils  ne  feroient 
point  fuperfius,  s'ils  produifoient  quelque 
effet  digne  d'eux.  Mais  elle  n'étouffe  pas 
même  fon  amour  ,  après  avoir  été  inftruite 
que  c'eil  fon  fils  qu  elle  aime.  Il  lui  échappe, 
entr'autres ,  ces  quatre  vers ,  qui  méritent 
d'être  cités  &  retenus. 

Dangereux  Ninias ,  ne  t'avois-je  forme 

Si  grand  ,  fi  généreux  ,  (i  digne  d'êcre  aimé , 

Que  peur  me  voir  moi-même  adorer  mon  ouvrag?  , 

Ec  trahir  la  nature  ,  à  qui  j'en   dois   Thoramage  î 

M.  de  Voltaire,  qui  a  traité  le  même 
fujet ,  donne  aufli  des  remords^  à  Sémira- 
mis.  Ils  font  plus  multipliés ,  plus  violens, 
peut-être  encore  mieux  exprimés.  Ils  ren- 
dent cette  reine  plus  intéreffante  à  nos 
y-ciîx  j  mais  en  même  temps  plus  foible. 
Dans  les  deux  Pièces,  iVi/iw s'ignore  long- 
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temps  lui  même ,  &:  doit  s'ignorer.  11^  ell 
gi.niddans  Tane  &  dans  l'autre.  Le  Mags 
Ofioësà^  M.  de  Voltaire  _,  Se  le  Bélus  de 
M.  deCrébillon,  préfententle  même  fond 
de  caradere  :  tous  deux  veulent  venger 
Ninus  ;  mais  le  premier  comme  Miniil:re 
des  Dieux  ,  &  chargé  de  faire  exécuter 
leurs  décrets  i  le  fécond  uniquement  parce 
qu'il  hait  le  crime.  Ce  dernier  intérefîeroit 
plus  que  l'autre  ,  fi  tous  deux  ne  vouloient 
pas  venger  un  forfait  par  un  crime.  M.  de 
Crébillon,  que  les  événemens  terribles 
n  effraient  pas  pour  l'ordinaire  ^  a  toute- 
fois craint  de  faire  périr  Sémiramis  par 
les  mains  de  fon  fils  :  elle  fe  tue  elle- 
même  dans  fa  Pièce.  M.  de  Voltaire  a 
fait  ce  que  n'avoit  ofé  faire  M.  de  Cré- 
billon  ;  &  fon  dénouement,  quoiqu'un  peu 
chargé ,  Ta  emporté  fur  la  fimplicité  de 
l'autre.  J'ignore  auffi  pourquoi  M.  de  Cré- 
billon  ^  fait  defcendre  Sémiramis  du  fang 
des  Dieux.  On  fait  qu'elle  étoit  femme 
d'^im  fimple  officier  de  Ninus ,  avant  que 
d'époufer  ce  roi.  Bêlas ,  frère  de  cette 
Reine  5  eil  donc  peu  fondé  à  rejetter  avec 
mépris  l'alliance  d^Agénor,  qui  neil  pas 
encore  connu  pour  Ninias.  Mais  il  faut 
laiifer  aux  Poètes  ces  fortes  de  libertés  : 
heureux  encore  s'ils  n'en  prennent  pas  de 
f)lus  grandes.  Un  Poëte  agit  comme  le 
Sculpteur  d'Horace ,  qui  ,  du  tronc  d'un 
arbre ,  fait  un  banc  ou  un  Dieu, 

Av 
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Voici  une  Tragédie  où  la  feule  gran- 
deur d'ame  intérelTe ,  &  triomphe  à  la 
fin  j  c'eit  Pyrrhus.  M.  de  Crébillon  a  fans 
doute  voulu  prouver  qui!  pouvoir,  comme 
un  autre  ,  régner  fur  la  Scène  fans  Tenfan- 
glanter.  Glaucias  ,  roi  d'illyrie  ,  à  qui  l'en- 
fance &  les  jours  de  Pyrrhus  ont  été  con- 
fiés ^^  regarde  avec  raifon  ce  dépôt  comme 
facré.  Il  ert  prêt  à  voir  périr  fon  propre 
fils,  plutôt  que  de  livrer  Pjrrhus  à  Néopto- 
Urne ,  ufurpateur  du  trône  de  ce  Prince  , 
Sz  meurtrier  de  fon  père.  Pjrrhus ,  qui 
d'abord  fe  croit  fils  de  Glaucias  ,  ayant 
découvert  le  contraire  ,  fe  livre  lui-même. 
Sa  fermeté  étonne  le  tyran.  Il  demande 
grâce  à  celui  qu'il  vouloit  dz  pouvoit  faire 
périr.  Sa  fille ^  que  Pyrrhus  aime,  ell  le 
gage  de  cette  réconciliation.  Voici  com- 
ment Pjrrhus  la  motive  : 

Puif^ju'un  feul  repentir  peut  dcfarmer  les  Dieux, 
Un  mortel  ne  doit  pas  en  exiger  plus  (ju'eux. 

II  y  a  un  grand  art  dans  la  conduite  de 
cette  Tragédie  ,  &  beaucoup  de  nobleife 
dans  les  caradieres  àù  Glaucias ,  de  Pjrrhus ^ 
8c  même  à'Illyrus.  Cette  Pièce,  en  un  mot, 
eft  le  triomphe  de  la  vertu.  II  femble  que 
l'Auteur  ait  voulu  par  elle  fe  difculper 
d'avoir  fait  Atrée^ 

La  Tragédie  de  Xerxes  réufTit  peu.  Ce 
n'ell  pas  qu'elle  ne  renfermât  beaucoup 
d'endroits   dignes  de   fon   Auteur  j    mais 
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TexcefTive  crédulité  de  Xerxès  ne   devoit 
pas  moins  révolter  les   Spectateurs ,    que 
l'extrême  fcélératefife  d'Artaban.  Tout  Tin- 
térêr  tombe  fur  Darius,  dépouillé  de  Tes 
droits  par  fon  frère  ^  &  accufé  d'un  parri- 
cide par  celui-là  même  qui  en   eft    cou- 
pable. Anaxerxe  à  Ton  tour  ,  aufTi  crédule 
que  Xerxès ,  ne  donne  point  à  Darius  le 
temps  de  s'expliquer,   il  ordonne    que  le 
Confeil  s'afTemble  pour  juger  Ton  frère  , 
tandis  que  ce  frère  impute  le  crime  à  fou 
accufateur.  Il  falloir  donc  juger  Tun    Se 
Tautre  j    mais  Darius  eft  condamné    fans 
être  entendu.   Le    dénouement  qui  fauve 
ce  prince  ne  me   paroît   ni   fuffifamment 
préparé  ,  ni  fuffifamment  éclairci.  Il  faut  , 
pour  juflifier  Darius ,  s'en  rapporter  à  Tijfa- 
■pherne  ,  de  même  que  pour  le  croire  cou- 
pable ,  il  n  avoir  fallu  ne  confulter  qu'A- 
îaban. 

Peut-être  eft-ce  à  la  chute  de  Xerxès 
quil  faut  imputer  le  filence  de  plus  de 
trente  années ,  que  garda  M.  de  Crébillon. 
Peut-être  auffi  ne  vouloit-il  plus  compro- 
mettre une  gloire  fi  légitimement  acquife. 
Ce  ne  fut  que  pour  obéir  aux  ordres  du 
Roi  5  fon  augufie  bienfaiteur^  qu'il  con- 
fentit  à  donner  au  Théâtre  la  Tragédie 
de  Catilina  ,  commencée  depuis  tant  d'an- 
nées. On  y  retrouve  toute  l'énergie  des 
autres  productions  de  l'Auteur,  &  des 
beautés  dans  un  genre  qui  leur  eft  étranger. 

Avj 
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Du  reile^  il  faut  l'avouer^  le  fujet  eft  pea 
théâtral.  M.  de  Crébillon  n'avoit  qu'un 
de  CCS  deux  partis  à  prendre  5  d'intérefler 
pour  Pvome  ,  ou  pour  Catilina.  Mais  fi  Ton 
ne  prend  nul  intérêt  à  un  fcélérat^  on 
n'en  prend  guère  davantage  à  tout  un 
peuple  :  unecompafîion  tropdivifée  s'affoi- 
blit  j  il  lui  faut  un  objet  déterminé,  dont 
3e  péril  foit  certain,  la  perfonne  illuflre^ 
le  cara(5î:ere  vertueux  ,  fans  toutefois  que 
cette  vertu  foit  incompatible  avec  cer- 
taine foibleffe.  Tout  ce  que  M.^e  Cré- 
billon pouvoit  efpérer  dans  la  i  ragédie 
de  Catilina,  étoit  d'occuper  l'efprit  du 
Speflateur:  il  y  eft  parvenu  ;  il  a  donc 
reulfi.  Mais  iî  l'on  cherche  de  la  grada- 
tion dans  cette  Tragédie  ,  il  faut  remon- 
ter du  cinquième  Aàe  au  premier,  qui  ell 
le  plus  fort  de  tous.  On  a  beaucoup  applau- 
di dans  le  temps  au  caractère  du  Grand- 
Prêtre  Prohus  y  &  à  celui  de  l'am.baffadeur 
Gaulois,  &  non  à  la  manière  dont  CzVeroa 
Se  le  Sénat  font  avilis.  îl  le  falloit,  dira- 
t-on,  pour  conferver  à  Catilina  une  fu- 
périorité  nécelTiiire.  Je  répondrai'  qu'il  fal- 
loit  faire  choix  d'un  perfonnage  aiTe?, 
grand  ,  pourparoître  tel  fans  avoir  befoin 
de  i'aviliifement  des  autres. 

La  Tragédie  de  Catilina  eiï  dédiée  .  à 
une  protedtrice  généreufe,  à  qui  les  arts 
étoient  également  chers  &  farriliers.  »^  Et 
^i  qui  ne  fait  pas  ^    lui   dit  M.  de   Cré- 
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5^  biîîon  j  les  foins  que  vous  avez  daigné 
«  vous  donner  pour  reiirer  des^  ténèbres 
35  un  homme  abiclument  oublié  »  ?  Ell- 
ce  l'Auteur  à'Eieâlre  &  de  tihaàamïfihe 
qui  parle  ?  Plus  un  tel  oubli  elt  honteux 
pour  notre  fiecle ,  plus  la  main  qui  en  a 
retiré  un  grand  homme  en  recueille  de 
gloire. 

Le  dernier  Ouvrage  de  M.  de  Cré- 
billon  eft  la  Tragédie  àwTriumvirat.  Elle 
ert  dans  le  même  genre  que  la  précé- 
dente j  &  elle  la  fuivit  d'aflez  près.  L'Au- 
teur nous  apprend  qu'il  avoir  quatre-vingt- 
un  ans  lorfqu'il  la  compofa.  Cette  époque 
ell:  digne  de  remarque  ^  &  me  fournit  une 
raifon  d'appuyer  un  peu  plus  fur  cette 
Pièce.  J'en  citerai  même  quelques  mor- 
ceaux qui  prouveront  que  le  grand  âge  du 
Poète  n'a  point  glacé  fa  verve.  îl  femble 
au  furpîus  qu'il  ait  voulu,  dans  cette  Tra- 
gédie ,  réparer  la  gloire  de  Cicéron.  Il  le 
fait  agir  &  parler  avec  une  grandeur  d'ame 
qu'il  n'avoit  point  manifertée  dans  CatiUna, 
C'eft  qu'en  effet  il  fut  beaucoup  plus  grand 
à  fa  mort ,  que  dans  tout  le  cours  de  fa 
viej-c'eii:  qu'ici  le  péril  le  regarde  per- 
fonnellement  j  que  lui  feul  fixe  notre  atten- 
tion 5  en  un  mot  qu'il  réunit  \t  principal 
intérêt ,  trop  divifé  lorfqu  il  s'agit  du  péril 
de  toute  une  République.  Il  juftifie  lui- 
même^  par  ces  vers ,  les  difi'érenscaraâ:eres 
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que  des  circonftances  différentes  lui  firent 
adopter  : 

Dans  les   temps  orageux  où  mon  autorité 
N'avoit  dans  le  Sénat  qu'un   pouvoir  limité  , 
Je  lailFai  de  Sylla  triompher  l'infolcnce  , 
Le  refped  fur  Céfar  m'ioîpofa  le  fiîence  ; 
Et  ce  même  Céfar  prouve  que  la  douceur 
Peut,  ainH  que  la  gloire,   habiter  un  grand  coeur. 
Quand  par  des  foins  prudens  j'ai  conjuré  l'orage  , 
Si  l'on   m'a  reproché  de  manquer  de   courage  , 
Les  défordres  préfens ,  ma  more  &  mes  revers , 
Vont  me  juftifîer  aux  yeux  de  l'Univers. 

Plus  loin  il  ajoute  &  s*écrie  j  après 
avoir  refufé  un  afyle  : 

Dieu    puiflant  des  Romains ,  indomtaWe  génie  , 
Aujourd'hui  Dieu  du  meurtre  Se  de  la  tyrannie  , 
Si   je  ne  puis  changer  tes  décrets  immortels , 
Fais-moi  du  moins  mourir  aux  pieds  de  tes  autels. 

Le  cara6lere  à'Qclave  eïi  fupérieurement 
développé  dans  cette  Tragédie  :  celui  de 
Tu//:e  nous  retrace  toute  la  fermeté  ^  toute 
la  hauteur  d'une  Romaine.  Il  n^  a  peut- 
être  que  fon  amour  pour  le  faux  Clodomir 
qui  étonne  ,  puifqu'elîe  ne  croit  voir  d'a- 
bord dans  le  fils  de  Pompée ,  qu'un  Chef 
des  Gaulois.  Ce  Clodomir  intérefferoit  lui- 
même   davantage  ^  fi  fa  préfence  amenoit 
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quelque  événement  remarquable.  Mais  Ton 
rôle  fe  termine  par  une  fuite  qui  laifle 
&  TuUie  &  Ton  père  au  pouvoir  de  leurs 
ennemis.  On  en  peut  dire  autant  de  la 
courte  apparition  de  Lépide.  J'ai  admiré  la 
réponfe  que  Tullie  fait  à  ce  foible  Trium- 
vir ,  prêt  à  s'échapper  de  Rome 

Ah  !  la  vertu  qui  fuit  ne  vaut  pas  le  courage 
Du  crime  audacieux  qui  fait  braver  l'orage. 
Que  peut  craindre  un  Romain  des  caprices  du  fort, 
Tant  qu'il  lui  refte  un  bras  pour  fe  donner  la  rnort  ? 
Avez-vous  oublié  que  Rome  eft  votre  mereî 
Demeurez,  imitez  l'exemple  de  mon   père. 
Et  de  votre  vertu  ne  nous   vantez  l'éclat 
Qu'après  une  viâioircj   ou  du  moins  un   combat. 
On  n'encenfa  jamais  Ja  vertu  fugitive  , 
it  celle  d'un  Romain  doit  être   plus  aftive. 
On  ne   le  reconnoîc  qu'à  fon  dernier  foupir  ; 
Son  honneur  efl  de  vaincre  ',  &  vaincu  ,  de  mourir. 

J*ajouterai  à  ce  paflage  le  tableau  de 
la  profcription  où  Rome  eft  livrée  :  c'eft 
Clodomir  qui  parle. 

Un  Tribun  maflacré  par  fes  propres  foldats 

Ne  fert  que  de  fignal  pour   d'autres  attentats  5 

Un  fils  ,  prefqu'à  mes  yeux  ,  vient  de  livrer  fon  père  j 

J'ai  vu  ce  même   fils  égorgé  par  fa  mère. 

On  ne  voit  que  des  corps   mutilés  Se  fanglansj 

Des  efdaves  traîner  leurs  maîtres  expirans. 
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Le  carnage  aflouvi  réchauffe  le  carnage.  ' 
J'ai  vu  des  furieux  donc  la  haine  &  la  rage 
Se   di rpiuoient  des  cœurs  encor  tout  palpicans» 
On  diroic  à  les  voir  l'un  l'autre    s'excitans. 
Déployer  à  l'envi   leur  fureur  meurtrière, 
Que  c'ell  le  dernier  jour  de   la  nature  entière. 

Il  faut  avouer  que  ces  traits  n'ont  rien 
qui  décelé  un  Poète  odlogénaire  :  c'eft  du 
moins  la  vieillelTe  vigoureufe  de  Sopho- 
cle. Autre  point  de  reflemblance  entre  le 
Poète  Grec  &  le  Poète  François  :  le  pre- 
mier fe  plaignoit  de  Tinjuftice  de  fonfils; 
le  fécond  de  celle  de  la  cabale  :  Se ,  i\ 
faut  en  convenir  ^  il  n'y  eut  pas  moins  d'in- 
gratitude dans  cette  cabale^  que  dans  le 
fils  de  Sophocle. 

On  a  joint  aux  Ouvrages  dramatiques 
de  M.  de  Crébillon ,  fon  remerciement  à 
l'Académie  :  il  eft  en  vers  ;  &  c'étoit  alors 
une  nouveauté.  C'eit  une  méthode  que 
d'autres  ont  fuivie  depuis ,  &  qui  ne  con- 
fiée qu'à  répéter  en  vers  ^  ce  qu'on  a  dit 
tant  de  fois  en  profe. 

L'Eloge  ,  aufti  'en  vers ,  du  Maréchal  de 
Viiiars^  fut  prononcé  à  l'Académie  par 
M.  de  Crébillon^  peu  de  temps  après  la 
mort  du  grand  homme  qu'il  célèbre.  Un 
tel  devoir  méritoit  d'y  palTer  en  ufage» 
Il  feroit  également  digne  de  l'Académie , 
de  préferver  notre  langue  de  toute  cor- 
ruption^ &  de  fauver  de  grands  noms  de 
l'oubli. 
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La  maladie  qui  arrêta  dans  fa  courfe 
un  Monarque  victorieux,  &  fembloit  vou- 
loir priver  la  France  du  meilleur  des  Rois, 
fit  prefque  éclore  autant  de  vers  ,  qu  elle 
avoit  fait  verfer  de  larmes  &  naître  de 
vœux.  Tout  devint  poëte  lorfqu'on  cefïa 
de  craindre ,  comme  tout  avoit  été  ci- 
toyen lorfqu'on  craignoit.  A4,  de  Cré- 
billon  rappella  lui-même  tout  le  feu  de 
fes  jeunes  années.  A  peine  s'apperçoit-on 
que  le  chantre  a  deux  fois  l'âge  du  héros. 

Tels  font  les  Ouvrages  que  renferme 
la  dernière  .Edition  de  ce  Poëte  célèbre. 
Leur  nombre,  affez  limité,  m'a  permis  une 
difcuiTion  un  peu  étendue.  Ces  obferva- 
tions  n'ont  peint  été  didées  par  aucun 
defir  de  diminuer  le  mérite  de  ce  grand 
homm.e.  Il  eft  peu  de  nos  chef-d'œuvres  , 
dans  tous  les  genres ,  qui  ne  foient  fufcepti- 
bles  d'une  critique  raifonnabîe.  Us  ont  des 
côtés  foibles  qu'elle  doit  défîgner  ,  parce 
qu'ils  font  prefque  toujours  les  feuis  qu'on 
imite.  Loin  de  chercher  à  avilir  ceux  qui 
cultivent  les  Lettres  avec  diilindlion ,  je 
n'afpire  qu'à  rendre  &  les  Lettres  ^z  eux- 
mêmes  refpeclables.  J'abhorre  ,  je  méprife 
encore  plus  ce  ton  ridiculement  deihuc- 
teur  qui,ennemii  destalens  reconnus, cher- 
che fur -tout  à  décourager  ceux  qui  ne 
font  que  de  naître.  Je  reviens  à  M.  de 
Crébillon.  Borné,  peut-être  volontaire- 
ment, à  fuivre  une  fs^le  carrière  ,  il  y 
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trouva  encore  bien  des  obftacles  :  Cor- 
neille &  Racine  Tavoient  devancé.  Ils 
avoient  enlevé  tous  les  fufirages  j  &  c'é- 
toit  beaucoup  que  d'ofer  fuivre  leurs  tra- 
ces :  mais  ce  n  étoit  point  aflez  pour  lui  ; 
il  voulut  marcher  de  pair  avec  eux.  Peut- 
être  même  agit -il  moins  par  choix  que 
par  impuliion.  Le  génie  balance  peu  j  il 
décide  :  il  projette  moins  qu'il  n'exécute. 
M.  de  Crébillon  rappella  iur  la  Scène 
tout  le  tragique  d'Efchyle ,  avec  une  ré- 
gularité de  plus  quEfchyle  ne  connut  ja- 
mais. Son  ilyle  nerveux  n'a  ni  l'élévation 
de  celui  de  Corneille^  ni  Félégance  de 
celui  de  Racine.  Il  préfère  les  penfées 
aux  images.  Ses  vers  ont  plus  de  force  que 
d'harmonie  5  &  Ton  pinceau  mâle  ne  peint 
prefque  jamais  que  des  objets  terribles. 
En  un  mot,  fon  génie  nous  aflervit;  mais 
c'eft  en  tyran ,  à'force  de  nous  faire  trem- 
bler ,  &  d'étaler  à  nos  yeux  le  "carnage 
êc  l'horreur. 
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M.  DE  CRÉBILLON. 

X    ROSPEP.    JOLYOT     DE     CrÉBILLON 

naquit  à  Dijon  le  13  Février  1674  ^  de 
Melchior  Jolyot,  Greffier  en  chef  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  cette  Ville,  8c 
de  Geneviève  Cagnard ,  fille  d'un  Lieu- 
tenant-Général de  Beaune.  Geft  donc  mal- 
à-propos  que  ^  dans  le  fécond  volume  des 
Coupelles  Recherches  fur  la  France,  on  le 
dit  fils  d'un  Procureur  &  Notaire  de  Nuits. 
Sa  famille  eft  noble  &  ancienne  :  fon  ti- 
tre primordial  exifte  dans  le  Tréfor  des 
Chartes  de  la  Cham.bre  des  Comptes  de 
Dijon.  On  y  trouve  que^  Tan  1442,  Philippe 
le  Bon  ennoblit  tout  à  la  fois  deux  frères 
Jolyot   pour  fervices  militaires.    On  ne 
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connoit   en   Bourgogne   d'autres  Jolyot, 
que  ceux  dont  fortoit  M.  de  Crébillon. 

On  ignore  le  détail  de  fes  premières 
années  j  on  fait  feulement  qu  il  fit  fes 
humanités  au  Collège  des  Jéfuites  de 
Dijon,  &  fon  Droit  à  Befançon.  M.  TAbr 
bé  d'Olivet  racontoit  que ,  parlant  avec 
M.  de  Crébillon  de  leurs  premières  claiîes, 
il  lui  dit  que  les  Jéfuites  avoient  coutume 
d'exprimer  par  des  épithetes,  fur  la  lille 
de  leurs  Ecoliers  ,  à  côté  de  chaque  nom, 
leurs  bonnes  &  mauvaifes  qualités.  M.  de 
Crébillon  parut  curieux  de  favoir  quelles 
épithetes  on  lui  avoit  données.  M.  TAbbé 
d'Olivet  lui  propofa  ,  pour  fatisfaire  fa 
curiofité,  d'écrire  au  célèbre  P.  Oudin  à 
Dijon  :  M.  de  Crébillon  y  confentit.  Le 
P.  Oudin  confalta  les  catalogues  j  après 
Profper  Jolyot  de  Crébillon  _,  il  trouva 
ces  mots  :  Puer  ingeniofus ,  fed  infignis  ne- 
bulo  :  Enfant  plein  d'efprit  ^  mais  un  franc 
polifTon.  Le  P.  Oudin  l'écrivit  à  M.  l'Abbé 
d'Olivet ,  qui  lut  la  réponfe  du  Jéfuite 
en  pleine  Académie,  avant  que  la  Séance 
commençât.    M.  de  Crébillon  éclata  de 


HISTORIQUE.  iT 

rîre  à  la  dernière  qualification  5  il  étoit 
enchanté  de  cette  découverte,  &  la  ra- 
contoit  à  tout  le  monde. 

Après  Tes  études  de  Droit  ,  il  fut 
reçu  Avocat  au  Parlement.  Son  père , 
qui  vouloit  lui  faire  avoir  fa  Charge^  le 
mit  à  Paris,  chez  un  Procureur,  pour  y 
prendre  quelque  connoiffance  de  la  pra- 
tique du  Barreau.  Né  avec  des  pafiions 
fort  vives ,  M.  de  Crébillon  n'entra  point 
dans  ces  vues  j  &  le  Procureur  étoit 
Thornme  du  monde  qu'il  voyoit  le  moins. 
C'étoit  cependant  un  homme  d'efprit  , 
fils  d'un  nommé  Prieur,  à  qui  Scarron  a 
adrelTé  une  Epître. 

Un  jour  que  le  hafard  les  fit  trouver 
cnfemble,  la  converfation  tomba  fur  les 
Spedacles  ,  qu'ils  aimoient  beaucoup  Tun 
&  l'autre.  Par  les  traits  qui  échappèrent 
au  jeune  homme,  &  le  génie  quil  dé- 
veloppa ,  le  Procureur  jugea  que  la  Na- 
ture l'avoir  difpofé  au  Genre  Tragique 
&  lui  confeilla  d'entreprendre  une  Tra- 
gédie. M.  de  Crébillon,  qui  n  avoir  d'au- 
tres garans  de  fon  talent  pour  la  Poéfiç , 
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que  quelques  Chanfons  qu'il  ne  prifoit 
gueres,  fe  révolta  d'abord  contre  cette 
propofition  î  mais  le  Procureur  vint  à 
bout  de  le  perfuader  j  &  le  Poète  choifit , 
pour  Ton  coup  d'elTai ,  le  fujet  de  la  mort 
des  enfans  de  Brutus.  Il  préfenta  la  Pièce 
aux  Comédiens  j  qui  la  refuferentj  &  , 
pour  ne  rien  diflimuler,  non-feulement 
elle  n'étoit  pas  bonne ,  mais  quoiqu'on  y 
découvrît  affez  de  talent  pour  la  verfifi- 
cation_,  elle  n'annonçoit  pas  que  Ton  Au- 
teur pût  devenir  un  jour  un  très -grand 
Poète.  Cette  Tragédie  exiftoit  encore  il 
y  a  trente  ans  :  le  hafard  la  lui  ayant  fait 
rencontrer  fous  la  main,  il  la  brûla. 

Défefpéré  de  l'aiFront  qu'il  croyoit 
avoir  reçu  des  Comédiens,  M.  de  Cré- 
billon  ne  rentra  chez  fon  Procureur  ,  que 
pour  fe  plaindre ,  &  jura  de  «e  faire  de 
vers  de  fa  vie.  Prieur  effuya  d'abord  le 
premier  feuj  puis  aidé  de  Timpulfion  fe- 
crette  qui  portoit  ce  Poète  vers  le  Théâ- 
tre ,  il  le  ramena  infenfiblement  à  com- 
mencer une  autre  Pièce  :  ce  fut  Idoménée , 
repréfentée  pour  la  première  fois    le   29 
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Décembre  1705' ,  Se  reçue  afîez  favora- 
blement. Le  dernier  Adte  cependant  ne 
fut  pas  goûté  à  la  première  repréfenta- 
tion  ;  M.  de  Crébillon  en  fit  un  autre , 
qui  fut  compofé,  appris  &  joué  en  cinq 
jours  :  c'eft  l'Acte  qui  elt  refté. 

On  ne  put  nier  que  cette  Pièce  n'eût 
des  beautés ,  quoiqu'elle  ne  décelât  pas 
encore  l'Auteur  d'/îrrée;,  nide  Rhaàamijihe. 
Mais  M.  de  Crébillon,  en  y  travaillant, 
connut  fon  génie  ^  que  jufques-là  il  fem- 
bloit  avoir  ignoré.  On  fe  fouvient  de  lui 
avoir  entendu  dire  qu'en  compofant  la 
Tragédie  d'Idowénée ,  l'idée  lui  vint  de 
faire  celle  d'Atrée ,  &  qu'il  fut  tenté  de 
quitter  l'une  pour  l'autre. 

Il  donna  Atrée  en  1707.  Ce  fujet  eft  fî 
terrible,  &  le  caradere  à' Atrée  fi  fière- 
ment defTiné ,  que  l'on  trouva  cette  Pièce 
un  peu  trop  tragique.  On  ne  la  joue  ja- 
mais fans  voir  régner  parmi  les  Specta- 
teurs un  certain  filence,  qui  annonce  la 
force  de  TimprefTion  qu'elle  fait  fur  eux. 
Malgré  toutes  les  critiques  du  temps,  dit 
commença  dès-lors  la  grande  célébrité  de 
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fon  Auteur  ;  il  fut  décidé  qu'il  avoit  un 
genre  à  lui  j  Se  c'étoit  beaucoup  fans 
doute,  pour  un  homme  qui  venoit  après 
Corneille  &  Racine. 

On  croit  ne  devoir  pas  omettre  que 
fon  Procureur ,  alors  fort  malade ,  fe  B.t 
porter  à  la  première  repréfentation  d'A- 
née  ;  &  que  M.  de  Crébillon  étant  allé 
le  voir  dans  fa  Loge ,  à  la  fin  du  Specta- 
cle ^  Prieur  lui  dit  en  Tembrafiant  :  »>  Je 
3î  meurs  content  ;  je  vous  ai  fait  Poète  > 
33  &  je  lailfe  un  homme  à  la  Nation  33. 

Melchior  Jolyot  n  étoit  pas  auflfi  fatif- 
fait  que  Prieur ,  de  ce  que  fon  fils  étoit 
Poète.  Dès  Idomênée  j  il  en  avoit  marqué 
fon  mécontentement  j  &  le  fuccès  d'Atrée 
ne  Tavoit  pas  ramené  fur  cet  article.  Le 
père  Se  le  fils  fe  brouillèrent  donc  5  maif 
ce  qui ,  félon  toute  apparence  ,  contribue 
encore  plus  à  entretenir  cette  défunion^ 
c'eil  que  Melchior ,  ayant  perdu  fa  femme 
s'étoit  remarié  j  &  ce  fécond  mariage 
avoit  fort  déplu  à  fon  fils.  D'ailleurs, 
M.  de  Crébillon  ,  né  avec  peu  d'ordr( 
dans  fes  affaires,   &  beaucoup   de   goû 
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pour  la  dépenfe ,  avoit  fait  en  Bourgogne 
iifrérens  voyages  très-onéreux  à  Ton  père  : 
:outes  ces  caufes  réunies  entretinrent  la 
ïiéfintelligence  j  &  une  dernière  circonf- 
:ance  acheva  de  les  brouiller.  Sans  con- 
iilter  Ton  père  ,  M.  de  Crébiiion  venoic 
le  contrarier  un  mariage  contre  fon  gré  j 

1  avoit  époufé  Charlotte  Péaget,  fille  d'un 
apothicaire  de  Paris,  dont  il  avoit  été 
^'ivement  épris.  Cet  amour  &  la  vertu  de 
[Charlotte  l'emportèrent  fur  toute  autre 
ronfidération  ;  mais  le  père  ,  outré  de 
:ette  alliance,  déshérita  fon  fils,  qui  ne 
;'en  appliqua  que  plus  à  la  Poéfie  :  il 
lonna  Eleâlre  en  1708. 

Cette  Tragédie ,  malgré  fes  critiques 
k  même  fes  défauts,  augmenta  la  gloire 
'•)C  la  célébrité  de  l'Auteur.  Defpréaux  y 
dâmoit  le  double  amour  d'OreJle  3c 
'Ekâlre  ;  mais  ce  défaut  avoit  donné  lieu 

tant  d'intérêt  Se  de  chaleur ,  il  avoit 
•roduit  un  fi  beau  caradere  (celui  de 
*alamede),  une  Scène  fi  noble,  fi  pathé- 
[que  au  quatrième  Aâe ,    que  le    Poète 

2  laifla  fubfifter.    La  rigueur    du   froid  ^ 
Tome  I.  B 
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pendant  le  grand  hiver  de  l'année  1709, 
ayant  obligé  les  Comédiens  d'interrompre 
les  repréfentations  à'Eleâre ,  &  de  fermer 
leur  Théâtre  j  ils  jouèrent  cette  Tragédie 
dans  le  Foyer  ^  pour  M.  le  Prince  de 
Conty  &  quantité  de  Seigneurs  qui  ne 
Tavoient  pas  encore  vu  repréfenter. 

Sur  la  fin  de  l'année  1707  _,  M.deCré- 
billon  perdit  fon  père.  Ce  dernier  ^  avant  que 
de  mourir,  avoit  révoqué  Fexhérédation  ; 
mais  ce  qui  reiloit  fut  ou  vendu  ^  ou  mis 
en  décret.  Pendant  le  féjour  que  notre 
Poète  fit  alors  à  Dijon ,  il  compofa  fon 
Eleôlre.  On  peut  remarquer ,  à  cette  occa- 
fîon ,  qu'il  aimoit  beaucoup  fa  patrie , 
favoit  très-bien  le  patois  Bourguignon  ^ 
connu  par  les  Noèls  de  la  MonnoiCj 
fe  plaifoit  à  le  parler,  6c  ne  l'a  jamais 
oublié. 

La  perte  de  fa  fortune  ne  fut  pour  lui 
qu'une  raifon  de  plus  de  chercher  deî 
refTources  dans  fes  talens.  Il  donna  Rha- 
damifhe  en  171 1.  Le  caractère  fîngulier  di 
premier  perfonnage  de  cette  Pièce ,  h 
noblefle  du  rôle  de  Zénohie^    la  férocit( 


HISTORIQUE.         17 

iioble  Se  foutenue  du  caradere  de  Phiraf- 
mane ,  la  force  Se  la  majeilé  de  la  plupart 
des  vers,  la  firent  recevoir  avec  tranf- 
port.  Les  Comédiens  ayant  été  forcés  de 
la  fiifpendre  ,  à  caufe  de  la  mort  de 
Monseigneur,  arrivée  dans  le  cours 
des  repréfentations ,  cette  interruption  , 
contre  Tordinaire,  ne  fit  aucun  tort  à 
l'Ouvrage  :  il  jouit  d'un  des  fuccès  les 
plus  éclatans  &  les  plus  foutenus  qu'on 
eût  jamais  vus  au  Théâtre.  Le  temps  n'a 
rien  diminué  de  cette  efdme  j  &:  l'Auteur 
n'exirtant  plus ,  on  a  lieu  de  croire  qu'on 
lui  rendra  encore  plus  de  joflice. 

Jufques-là  les  Pièces  de  M.  de  Cré- 
billon,  ainfi  qu'on  peut  en  juger  par  Tor- 
dre de  leurs  dates ,  s'étoient  aflez  rapi- 
dement fuccédées  j  ce  qui  prouve  une  très- 
grande  facilité.  Mais  ce  Poète  aimoit  le 
plaifîr  }  &  fes  fuccès  Tavoient  jette  dans 
[e  plus  grand  m.onde.  Il  ne  pouvoir  donc 
plus  donner  beaucoup  de  temps  au  tra- 
irail.  Ceux  qui  ont  dit  que,  pour  faire  des 
7ers,  il  étoit  obligé  de  fermer  fes  fenêtres 
m  plein  jour ,  &  d'allumer  des  bougies 
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ne  l'ont  pas  connu.  Il  elt  vrai  que  quel- 
quefois ^  en  compofantj  il  s'agitoit  &  fe 
promenoit  avec  vivacité.  On  raconte  quo 
Duvernet,  célèbre  Anatomifte  ,  logeant 
au  Jardin  du  Roi ,  dont  M.  de  Crébillon 
recherchoit  la  folitude ,  lui  avoit  donné 
une  clé  des  petits  enclos  qu  on  y  voyoit 
alors.  Le  Poète  travailloit  à  fon  Rhada- 
mïfihe.  Croyant  n'être  vu  de  perfonne ,  il 
avoit  quitté  fon  habit  î  &  ,  pofTédé  de  fa 
verve ,  nriarchoit  à  pas  inégaux  &  préci- 
pités ^  &  poufToit  des  cris  effroyables.  Un 
Jardinier  qui  Tobfervoit^  perfuadé  que 
cet  Auteur  ,  qu'il  ne  connoiffoit  pas,  étoit 
ou  un  infenfé ,  ou  un  homme  chargé  de 
quelque  mauvaife  affaire,  alla  fur  le  champ 
avertir  Duvernet.  Celui-ci  accourut  aufïî- 
tôt ,  &  rit  beaucoup  de  la  méprife  du 
Jardinier. 

Il  eût  été  à  iefirer ,  &  pour  le  Fubli» 
^  pour  lui-même,  que,  moins  indulgent 
au  feu  de  fon  génie  ,  M.  de  Crébillon 
eût  eu  plus  de  goût  pour  corriger  fes 
Ouvrages  :  mais  fon  averfion  à  cet  égard 
çtoit  infuimontable  j  6:  prefque  toutes  fes 
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Pièces,  &:  fur-toift  Tes  plus  belles  Scènes^ 
font  toutes  de  ce  qu  on  appelle  le  pre- 
mier feu.  Né  pour  les  chofes  de  génie , 
il  ne  pouvoit  plier  fon  efprit  au  froid  de 
Ja  correâion ,  &  fe  contentoit  plus  vo- 
lontiers de  ce  que  la  Nature  lui  offroit 
fans  peine.  L'éclatant  fuccès  de  Pihada- 
miflhe  le  fit  dès-lors  nommer ,  par  le  Pu- 
blic, avec  Corneille  &  Racine  î  &  cette 
célébrité  lui  procura  de  très-utiles  amis. 
Tel  fut  entr'autres  feu  M.  le  Baron  Ho- 
guer.  Dans  le  polie  qu'il  occupoit  alors 
en  France ,  il  auroit  fait  à  Ai.  de  Cré- 
bilion  une  fortune  auffi  folide  que  brillan- 
te ,  fi  ce  grand  Poète  eût  jamais  pu  fon- 
ger  à  l'avenir  :  feu  Monfeigneur  le  Ré- 
gent lui-même ,  qui  Thonoroit  de  fa  bon- 
té î  Meflleurs  Paris  ,  d'autres  perfonnes  en- 
core, ont  vainement  tenté  de  le  rendre 
heureux  de  ce  côté-là. 

La  Tragédie  de  Xerxh  parut  en  1714  , 
&  ne  fut  jouée  qu'une  fois.  Ce  n'étoit  pas 
que  M.  de  Crébillon  eût  effuyé  im  de 
:es  échecs  humilians  qui  ne  permettent 
5as   à  une  Pièce  de  reparoître.  Celle-ci 
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fut ,  par  intervalles,  fort  applaudie  ;  mais 
ces    applaudiffemens  tombèrent   plus    fur 
certains  détails,-  que  fur  le  fond    même 
de  rOuvrage.    La  foiblefTe   du  caractère 
de  Xjrxh  déplut ,  &  effedivement  devoit 
déplaire  :  la  noire  fcélératelTe  d'Jnahan , 
peut-être  pas  afifez  bien  voilée  ,  une  fable 
froide  &  affez  mal  tiifue ,    firent  tomber 
cette  Tragédie.  Elle  porte  tout  à  la  fois 
l'empreinte  des  talens  de  Ton  Auteur,  3c 
du   tort   que    leur   faifoit  fa    négligence. 
On  y  trouve  cependant  des  traits  de  force 
&  de  génie ,  qui  n'empêchèrent  pas  l'Au- 
teur de  la  retirer  fur  le  champ.  Les  Co- 
médiens voulurent  en   continuer  les    re- 
préfentations ,    &   la   firent  afficher  pour' 
le    furlendemain.    L'affemblée    fut   nom^ 
breufe  j  mais  M.  de  Crébilion  fut  inexo^ 
rable.   Il   n'a  fait  imprimer    cette    Pièce 
qu'en  même  temps  que  Catillna ,    &:  telle 
exactement  qu  elle  avoit  paru  au  Théâtre. 
Les    beautés    qu'il    y    reconnoilToit    lui- 
même  auroient ,  ce  femble ,  du  l'engager 
à  en  corriger  les  défauts  ^  dont  il  çonvenoit 
également. 
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En  171  U  l'Auteur  d'EleSlre  &  6.^  Rka- 
àamijïhefat  pourvu  de  TOfHce  de  Receveur 
ancien  8c  mi-triennal  des  Amendes  de  la 
Gourdes  Aides ,  &  en  jouit  jufqu  en  1711 , 
que  cet  Ofnce  fut  fupprimé.  M.  de  Cré- 
billon  étoit  il  peu  occupé  de  fa  fortune  , 
qu'ayant  un  F^écépifTé  de  57000  livres, 
avec  lequel  cette  Charge  lui  avoit  été 
rembourfée  j  il  le  garda  jufqu  à  ce  que 
ces  fortes  d'effets  fuifent  ^  pour  ainiî  dire , 
comme  profcrits  j  &c  alors  il  n'en  trouva 
plus  que  deux  cents  piftoles.  Ayant  gagné 
au  Syllême  ,  il  lui  étoit  reflé  un  affez. 
grand  nombre  de  billets  ;  mais  également 
incapable  de  les  garder,  ou  de  s'en  faire 
des  rentes  ,  il  les  fondit  peu>à-peu  ;  & 
rien  enfin  ne  lui  refta ,  ni  de  fon  bien  de 
patrimoine  5  ni  de  celui  qu'il  avoit  acquis. 

Sémiramh  parut  en  1717.  Cette  Pièce, 
mieux  conduite  que  Xerxh ,  ne  fut  pas 
cependant  extrêmement  goûtée.  Ce  n'efl 
pas  que  dans  nombre  de  Scènes ,  on  ne 
retrouve  cette  touche  forte  qui  caradté- 
rife  fon  Auteur  5  mais  le  fujet  étoit  froid , 
&  fufceptible    de  peu  d'intérêt.  M.  de 
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Crébillon  ne  put  donc  mettre  que  dans 
les  dérails  cette  chaleur,  cette  dignité 
mâle,  quoii  trouve  dans  fes  autres  Ou- 
vrngts. 

Avant  que  de  compofer  cette  dernière 
Pièce,  le  Poète  avoit  eu  l'idée  de  la 
Tragédie  de  Cromwel ,  mais  il  n'en  a 
jamais  fait  que  la  première  Scène,  &  la 
Harangue  de  Cromv/el ,  en  préfentant 
Pinfcrtuné  Charles  î  au  Parlement,  pour 
être  jugé.  Dans  la  courte  Préface  quq 
M.  de  Crébillon  a  mife  à  la  tête  de  Ton 
Triumvirat ,  il  fe  plaint  avec  juftice  de  ce 
qu'on  i'avoit  accufé  d'avoir  fait  entrer, 
dans  cette  Tragédie,  différens  morceaux 
de  celle  de  Cromwel  :  aucun  de  ces 
morceaux  ne  pouvoit,  de  quelque  façon 
que  ce  fût ,  y  être  placé.  Peu  de  jours 
avant  fi  mort,  il  les  récita  à  quelques 
perfonnes  j  Sz  com^me  on  defimit  de  les 
écrire  fous  fa  didée  ,  il  remit  la  chofe 
à  une  autre  fois  :  jamais  depuis ,  quel- 
ques efforts  qu'on  ait  faits,  on  n'a  pu 
l'engager  à  les  réciter  de  nouveau.  Heu- 
reufemenc  on  en  a  retenu  quelques  frag- 
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mens,  qui  font  de  h  plus  grande  beauté. 
On  a  prétendu  que  M.  le  Duc  d'Orléans, 
Régent ,  avoit  défendu  à  notre  Poète  de 
continuer  cette  Tragédie.  N'eft-ce  pas  plu- 
tôt la  difficulté  de  mettre  fur  notre  Théâtre 
un  fujet  11  atroce ,  qui  en  a  fait  abandonner 
le  travail  } 

Piqué  du  reproche  qu'on  lui  faifoit  de 
ne  pouvoir  être  que  cruel,  M.  de  Crébillon 
fe  mit  à  compofer  une  Pièce  où  aucun 
de  fes  Héros  ne  mourût  :  c'eil  la  Tragé- 
die de  Pjrrhus,  à  laquelle  il  employa  plus 
de  cinq  années ,  &  qu'il  n  auroit  peut- 
être  jamais  finie,  fans  M.  Paris  Taîné,  à 
qui  depuis  il  la  dédia.  Elle  parut  en  1726  , 
à  la  rentrée  du  Théâtre,  Se  fut  extrêmxe- 
ment  applaudie.  A  la  cruauté  près,  on  y 
retrouva  toujours  M.  de  Crébillon. 

Ce  fut  durant  les  repréfentations  de 
:ette  Pièce ,  que  notre  Poè'te  commença 
on  CatiUna.  Le  premier  Ade  fut  fart 
m  moins  de  fix  femaines  j  mais  tant  de 
raifons  différentes  fufpendirent  depuis  le 
■Q\x  de  ce  grand  génie ,  que  la  Tragédie 
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ne  parut  que  vingt-deux  ans  après ,  c*ell-à* 
dire ,  à  la  fin  de  1748. 

Au  mois  de  Septembre  de  Tannée  173  r , 
M.  de  Crébillon  fut  reçu  à  TAcadémie; 
Françoife,  à  la  place  de  M.  de  la  Paye  , 
&  deiîra  de  faire  en  Vers  fon  remercie- 
ment. Quoique  ce  fût  une  chofe  abfo- 
lument  nouvelle ,  l'Académie  voulut  biea 
y  confentir  j  3z  fon  difcaurs  fut  généra- 
lement applaudi.  Enfuite  le  Récipiendaire 
récita  le  premier  Adle  de  fon  Cadlina , 
que  Taflemblée  écouta  avec  une  forte  de 
tranfport.  Oétoit  un  garant  aiTuré  de  celui 
que  cet  Ouvrage  produiroit  au  Théâtre. 

En  173  5- ,  M.  de  Crébillon  ,  déjà  nommé 
Cenfeur  Royal ,  le  fut  auffi  pour  la  Po- 
lice. M.  le  Comte  de  Clermont ,  Prince 
aufli  connu  par  fon  goût  pour  les  Arts 
&  par  fon  humanité  ,  que  par  Téclat  de 
fa  nai/fance,  lui  avoit  donné  un  logem.ent 
dans  le  Palais  du  petit  Luxembourg,  qu'il 
©ccupoit  alors.  Ce  même  Prince  a  daigné^ 
jufqu'aux  derniers  momens  de  M.  de  Cré- 
billon,  rhonorer  de  fa  bienveillance  5: 
de  fes  bienfaits. 
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Cependant  un  des  plus  grands  hommes 
de  la  Nation  languifToit  dans  une  obfcu- 
rité  peu  éloignée  de  Tindigence.  Peut- 
être  étoit-ce  de  fa  faute  y  car  il  étoit  très- 
timide  ,  quand  il  s'agifToit  de  demander. 
Sans  être  né  fauvage,  ce  grand  Poète 
aimoit  la  folitude  i  &  des  goiits  affez  bi- 
farres  la  lui  rendoient  encore  plus  chère. 
D'ailleurs  j  il  ne  pouvoit  pas  fuivre  une 
affaire,  quelque  légère  qu'elle  fût.  Avec 
cette  négligence ,  &  une  forte  de  crainte 
de  fe  montrer ,  comment  améliorer  fa 
fortune  ?  On  Tavoit  traîné  dans  le  fond 
du  Marais ,  où  il  n' avoir  aucune  connoif- 
fance.  Au  milieu  de  i'efpece  d'oubli  du 
inonde  &  de  lui-même  ,  il  travailloit  de 
temps  en  temps  à  fa  Tragédie ,  mais  avec 
tant  d'indifférence  ,  qu'elle  n'eût  peut-être 
Jamais  vu  le  jour  ,  ifi  Madame  la  Mar- 
quife  de  Pompadour  n'eût  entrepris  de 
ranimer  une  Mufe  qui  paroiffoit  totalement 
éteinte.  On  a  connu  fon  goût  pour  les 
Arts,  &  l'éclatante  protedion  qu'elle  leur 
accordoit.  Le  defir  qu'elle  marqua  à  M.  de 
Crébiilon  de  lui  voir  finir  fon  Catilina» 
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&  les  encouragemens  de  toute  efpece 
qu  elle  lui  prodigua  ,  le  tirèrent  enfin  de 
fa  léthargie.  II  fe  remit  à  cette  Pièce , 
te  retrouva  tout  fou  génie.  Catilina  enfin, 
mis  en  état  de  paroître  lorfqu'on  ne 
Terpéroit  plus ,  fut  joué  avec  beaucoup 
de  magnificence  ,  Je  Roi  ayant  voulu 
que  tous  les  habits  des  Adeurs  fuflent  â 
fcs  fi-ais.  Sa  Majefté  avoit  donné  à  M.  de 
Crébillon  une  penfion  de  cent  piftoles 
fur  Ci  cafifette  ^  &  une  place  à  fa  Biblio- 
thèque 5  bonheur  d'autant  plus  grand  pour 
un  homme  de  ce  caradere ,  que  c'étoit  de 
la  main  de  fon  Roi ,  qu'il  tenoit  toute  fa 
fortune. 

Pour  peu  que  Ton  connoiffe  le  Théâtre  , 
on  conviendra  que  le  fujet  de  Citilina  eil 
un  de  ceux  qui  promettent  plus  qu'ils  ne 
rendent  ;  mais  nous  n'en  devons  pas  moins 
avouer  que  M.  de  Crébillon  Tauroit  traité 
avec  plus  d'avantage  ,  fi  le  principal  objet 
de  cette  Pièce  eût  été  Rome  mife  en 
danger  par  la  fureur  de  Catilina,  &  fauvée 
par  les  foins  &  la  vigilance  de  Cicéron. 
Mais  alors  Catilînd  auroit  été  néceffairç- 
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ment  en  fous-ordre  y  &  ce  fut  à  quoi  l'Au- 
teur ne  put  jamais  confentir.  Le  portrait 
que  Sallufte  fait  de  ce  fameux  fcélérat 
l'avoit  gâté  :  peut-être  même  M.  de  Cré- 
biilon  a-t-il  cru  que  le  caradere  auda- 
cieux de  ce  fameux  conjuré  lui  fourniroit 
des  traits  plus  analogues  à  fon  génie, 
plus  faits  même  pour  le  Théâtre  ,  que  le 
caractère  prudent  &  mefuré  du  Conful  > 
Se  cela  n  eft  pas  effedivement  fans  proba- 
bilité. Le  Sénat,  Cicéron,  tout,,  jufqu'au 
fujet  m.ême  ,  fut  facrifié  au  rôle  de  Qtz- 
Una. 

Le  projet  ^  de  TAuteur  avoit  été  de 
mettre  cette  Tragédie  en  fept  Aéles ,  ne 
croyant  pas  pouvoir  lui  donner  moins 
d'étendue.  Il  entrait  dans  fon  plan  beau- 
coup plus  de  difcufTions  politiques,  que 
n'en  peut  admettre  le  Théâtre  j  &  il  de- 
voit  y  avoir  auffi  plus  d'adion.  La  Scène 
du  ferment  fur  le  fang  humain,  qui  étoit 
dans  fon  premier  plan ,  &  auroit  été  d'un 
effet  11  terrible ,  fut  fupprimée  j  &  c'ell 
une  perte  qu'on  ne  fauroit  trop  regretter. 
Ce  n  étoit  pas  que  TAuteur  ne  fentît  tout 
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ce  qu'il  en  pouvoir  tirer  5  mais  pour  h 
placer,  il  auroit  fallu  retourner  tout  fon 
plan  j  Se  c'ell  à  quoi  il  ne  put  fe  réfou- 
dre. 

On  n'a  guère  vu  au  Théâtre  d'affem- 
blée  plus  nombreufe,  &  en  même  temps 
plus  choifîe ,  que  celle  qui  fe  trouva  à  la 
première  repréfentation  de  cette  Tragédie. 
La  grande  célébrité  de  fon  Auteur,  l'idée 
qu'on  s'étoit  faite  de  la  Pièce  par  les  frag- 
mens  qu'on  lui  en  avoit  entendu  réciter , 
le  temps  qu'il  avoit  mis  à  la  compofer , 
ou,  pour  parler  plus  jufte  ,  le  temps  de- 
puis lequel  il  la  promettoit ,  l'étonnement 
de  la  voir  finie ,  fon  grand  âge ,  tout  fut 
pour  le  Public  une  raifon  de  s'y  porter 
avec  la  plus  grande  affluencc.  Le  premier 
Ade  ,  un  des  plus  beaux  qu'il  y  ait  au 
Théâtre ,  fut  applaudi  avec  tranfport.  Ca- 
îilin.z ,  accufé  par  une  maitreffe  fiere  & 
jaloufe  ,  fembloit  annoncer  un  grand  inté- 
rêt, dont  cette  Pièce  ,  du  côté  de  l'amour, 
ne  paroîiToit  pas  fufceptible  ;  mais  mal- 
heureufement  M.  de  Crébillon  ne  tira  pas 
du  caradere  de  Fulvie  ,  ni  de  la  lituation 
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dans  laquelle  il  Tavoit  mife  ,  tout  le  parti 
qu'il  en  pouvoit  tirer.  Fulvie  difparoît 
fans  aucune  bonne  raifon  ,  pour  faire  place 
à  des  perfonnages  qui  3  n'étant  pas  du  fond 
du  fujet ,  n'y  peuvent  être  fort  importans. 
On  reprocha  auffi  à  l'Auteur  quelques 
longueurs ,  qu'on  n'y  retrouva  plus  à  la 
féconde  repréfentation.  La  Pièce  alors  ^ 
malgré  fes  défauts,  jouit  d'un  plein  fuc- 
ces,  &  fut  jouée  vingt  fois  de  fuite.  Elle 
a  depuis  été  reprife  avec  les  mêmes  ap- 
pîaudilTemens  j  &  l'on  ne  craint  point  de 
dire  qu  elle  feroit  peut-être  la  plus  belle 
de  toutes  celles  de  notre  Poète ,  s'il  y  eût 
mis  plus  d'adlion,  Se  que,  pour  faire  de 
Caîilina  fon  principal  héros,  il  n'eût  pas 
dégradé  ce  même  Cicéron  ,  à  tous  égards 
fi  fupérieur  à  l'homme  auquel  il  eil  ici 
fubordo-nné. 

Le  dialogue  de  cette  Tragédie  ell:  pref- 
que  par-tout  d'une  extrême  {implicite,  quant 
à  la  partie  du  ftyle ,  &  rempli  en  même 
temps  des  traits  les  plus  forts  ,  &  de  la 
plus  grande  majeilé.  Probus  ,  parlant  à 
Fulvie^  lui  adreffoit  ces  vers,  que  l'Au- 
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teur  fut  obligé   de  retrancher  ^    de  peur 
de  quelque  application  : 

Vous  n'aimâtes  jamais  :  vocre  cocar  infoleiir 
Tend  bien  moins  à  l*amour  ,  qu'à  fubjuguer  l'amant» 
Qu'on  vous  fade  régner  ,  tout  vous  paroîcra  jufte; 
Ec  vous  mépriferiez  l'amant  le  plus  augulle  , 
S'il  ne  facrifioit  au  pouvoir  de  vos  yeux  « 

Son  honneur,  Ion  devoir,   la  juftice  Se  les  Dîeux^ 

Comme  c'étoit  à  Madame  de  Pompa- 
dour^  que  Ton  de  voit  la  Tragédie  de  Cati^ 
lina  j  ce  fut  fous  les  mêmes  aufpices  qu'à 
rage  de  foixante-feize  ans  M.  de  Cré- 
billon  commença  le  Triumvirat;  âge  où  les 
plus  grands  hommes  font  éteints.  Il  fen- 
toit  le  tort  que  dans  fon  Cat'iUna  il  avoit 
fait  à  Cicéron  ,  &:  vouloit^  difoit-il^  le 
réparer.  Notre  Auteur  avoir  quatre-vingt- 
un  ans,  lorfqu'il  donna  cette  Tragédie.  îl 
n'eut  pas  d'abord  à  fe  louer  de  l'accueil 
que  lui  fît  le  Public  >  mais  dans  la  fuite 
il  eut  lieu  d'en  être  plus  content.  Ce  fujet 
nous  femble  du  nombre  de  ceux  qui  _,  of- 
frant plus  à  l'efprit  qu'au  cœur ,  ne  peu- 
vent jamais  parokre  fur  la  Scène  avec  Uîi 
certain  éclat. 
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Quoiqu  on  ne  trouve  point  dans  cette 
Pièce  toute  la  chaleur  qui  règne  dans  les 
autres  Ouvrages  du  même  Poète ,  &  que 
peut-être  ce  foit  autant  la  faute  du  fujet, 
que  celle  de  TAuteur,  on  y  reconnoît 
dans  mille  endroits  la  main  d'un  très-grand 
maître  :  &  n'eft-ce  pas  un  très-grand  fujet 
d'étonnement ,  que ,  dans  un  âge  fi  avancé  , 
on  conferve  autant  de  force  &  de  génie 
qu'en  montre  encore  M.  de  Crébillon  ? 

Après  le  Triumvirat ,  il  commença  une 
autre  Tragédie  toute  d'imagination  :  elle 
devoir  être  intitulée  CUomede.  L'Auteur 
n'a  point  fait  de  Pièce  où  les  événemens 
tragiques  foient  plus  accumulés,  qu'ils 
paroiifoient  devoir  l'être  dans  celle-ci.  On 
eût  dit  qu'en  travaillant  encore  à  cet 
âge,  ce  grand  Poète  vouloit  fe  dédom- 
mager des  années  perdues.  M.  de  Cré- 
billon n'a  fait  que  les  trois  premiers  Adles 
de  cette  Tragédie  ,  qu'une  main  infidelle 
&  fervile  lui  a  dérobés  quelques  jours 
avant  fa  mort.  Ceux  à  qui  l'Auteur  les 
avoit  commwiiqués^  étoient  étonnés  de  ce 
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que  fon   talent   lui  fourniiToit  encore  â 
l'âge  de  quatre-vingt  cinq  ans. 

M.  de  Crébillon.  avoit  une  façon  fîn- 
gulicre  de  travailler.  Jamais  il  n  a  écrit; 
Je  plan  d'aucune  de  Tes  Tragédies  ^  fiTon 
en  excepte  Xerxls,  qui  n'ell:  apurement 
pas  la  mieux  conduite.  Son  génie  ne  fouf-f 
froit  point  d'entraves  >  Sz  plus  de  métho- 
de l'auroit  gêné.  Il  n'écrivoit  même  jamais 
fes  Pièces  y  que  lorfqu  il  falloit  les  donner 
au  Théâtre.  Quand  il  préfenta  aux  Co- 
médiens la  Tragédie  de  Catilina ,  on  fait 
qu'il  la  leur  récita  toute  de  mémoire.  Si 
on  lui  faifoit  quelque  critique  qu  il  crût 
devoir  adopter^  Tendroit  critiqué  s'effa- 
çoit  totalement  de  fa  tête  -,  il  n'y  reçoit 
plus  que  ce  qu'il  y  avoit  fubftitué.  Sa  mé- 
moire étoit  prodigieufe  >  jamais  il  n  avoit 
rien  oublié  de  ce  qu'il  avoit  appris.  Dans 
fes  dernières  années  même  il  favoit  en- 
core trcs-bien  le  Latin  ^  quoique  depuis  la 
fortie  de  Ces  claifes  il  n'en  eût  fait  que 
trcs-peu  à'iifage.  Il  connoifToit  parfaite- 
ment fes  Poètes  5   mais  on  ne  s'en  apper- 
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cevoit  que  quand  il  y  étoit  force.  li 
faifoit  grand  cas  des  Anciens ,  &  fpécia- 
lement  des  Grecs ,  mais  fans  aucune  ef- 
pece  d'idolâtrie ,  fâchant  appr'écier  fes 
modèles  Bz  fes  maîtres.  On  en  a  la  preuve 
dans  fon  Eleftre  ,  dont  les  beautés  fentent 
la  noble  {implicite  de  Tantique ,  mais  fans 
aiTeôtation  ,  fans  une  fervile  imitation.  Ce 
Poète  défapprouvoit  Tabus  que  nous  fai- 
fons  de  Tamour  dans  nos  Tragédies,  Se 
ne  Vy  trouvoit  placé  que  quand  il  eil:  la 
caufe  j  comme  dans  celles  de  Racine,  de 
tous  les  événemens.  M.  de  Crébillon  fe 
reprochoit  de  n'avoir  pas  ofé  bannir  cette 
paillon  de  fa  Tragédie  à'Airée.  S'il  eût  pu 
fc  réfoudre  à  revenir  fur  lui-même ,  il  ne 
l'y  auroit  pas  laifle  fubfirter. 

L'abondance  de  fes  idées  rendant  à  ce 
grand-homme  celles  des  autres  peu  né- 
ceiTaires ,  il  lifoit  peu  dans  fes  dernières 
années,  aimant  à  s'occuper  de  ce  qu'on 
appelle  châteaux  en  Efvagne.  Quelquefois, 
au  lieu  de  fe  perdre  dans  ^qs  rêveries ,  il 
s'amufoit  à  compofer,  dans  fa,  tête,  des 
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Romans  à  la  façon  de  la  Calprenedc; 
dont  il  eftimoit  les  produdionsj  mais 
comme  il  n'écrivoit  jamais ,  il  n'eft  rien 
relié  de  tout  ce  que  lui  offroit  alors  fon 
imagination.  '^. 

Depuis  plus  de  cinquante  ans ,  M.  de 
Crébillon  s'étoit  adonné  à  fumer  du  ta- 
bac j  de  la  quantité  qu  il  en  fumoit  en  un 
jour^  paroîtroit  incroyable  à  ceux  qui  ne 
Tont  pas  ,connu.  Comme  il  ne  pouvoir  pas 
fumer  par-tout,  il  n'alloit  volontiers  que 
chez  les  perfonnes  qui  lui  accorJoient 
cette  liberté  ;  3c  c'eft  une  des  plus  fortes 
raifons  qui  le  faifoient  vivre  dans  la  foli- 
tude. 

M.  de  Crébillon  étoit grand,  bienfait, 
avoir  Tair  noble  ,  &  un  très-beau  carac- 
tère de  tête  ,  fur-tout  quand  il  Tavoit  nue. 
C'eil  ainiî  que  M.  de  la  Tour  Ta  peint 
dans  un  Portrait  expofé  au  Sallon,  &  fur 
lequel  M.  Lemoyne  a  fait  fon  bulle. 
M.  Aved  l'avoit  déjà  peint  long  -  temps 
auparavant  ;  &  c'eft  ,  de  tous  les  portraits 
de  ce  grand  Poète,  celui  qui  doit  frapper 
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le  plus,  parce  qu'il  le  repréfente  tel  qu'on 
Je  voyoit  ordinairement,  &  que  d'ailleurs 
il  cil  fort  relTemblant.  Ce  portrait  a  été 
gravé  par  le  célèbre  Baléchou.  M.  deCré- 
billon  avoit  les  yeux  bleus ,  grands  &  pleins 
de  feu.  Ses  fourcils ,  quoique  blonds , 
ëtoient  fort  marqués.  Il  les  fronçoit  vo- 
lontiers, ce  qui  lui  donnoit  quelquefois 
un  air  dur.  Quoique  né  impatient,  &  mê- 
me un  peu  colère,  il  étoit  fort  doux  j  & 
ceux  dont  il  croyoit  avoir  le  plus  à  fe 
plaindre,  rentroient  aifément  en  grâce  au- 
près de  lui.  Il  étoit  très-aifé  à  vivre, 
trop  peut-être  fur  la  fin  de  fa  vie ,  que 
le  poids  des  années ,  le  retenant  chez  lui , 
l'avoit  rendu  peu  difficile  fur  le  choix  de 
Tes  fociétés.  Avec  l'air  férieux  ,  &  même 
mélancolique,  il  avoit  de  la  gaieté,  &  fe 
permettoit  des  propos  très -badins,  ou 
quelque  chofe  de  plus.  Mais  il  haiïïbit 
l'épigramme  j  &  s'il  lui  en  échappoit  quel- 
quefois ,  elles  étoient  du  ton  de  fon  ef- 
5rit,  c'eft-à-dire,  fortes  &  nerveufes.il 
îiéprifoit  la  fatyre.  3>  Jugez  à  quel  point 
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9»  elle  efl  méprifable  (  difoit-il  à  un  jeune 
homme  qui  étoit  venu  lui  lire  un  Ouvrage 
de  ce  genre  )^  "  puifque  vous  y  réufilfTez, 
35  même  à  votre  âge  «.  Aufli  jamais  n'a- 
t-il  écrit  contre  perfonne  ;  &  on  le  favoic 
il  bien,  quen  récitant  ce  Vers,  dans  Ton 
Difcours  à  T Académie, 

Aucun  fiel  n'a  jamais  empoifonné  ma  plume  , 

le  Public,  par  des  applaudiflemens  réité- 
rés, confirma  la  juiHce  que  fe  rendoit 
M.  de  Crébillon.  On  n  a  connu  de  lui , 
dans  le  genre  de  la  critique,  qu'une  efpece 
de  Fable  en  Vers  Marotiques ,  contre  celles 
de  M.  de  la  Mothe.  Cet  Ouvrage  étoit  ' 
plein  d'imagination,  de  gaieté  &  de  mo- 
dération. Mais  loin  de  le  deftiner  à  Tim- 
prefiion  ,  l'Auteur  ne  l'a  pas  feulement 
achevé.  Il  n'a  compofé  que  très-peu  de 
ces  pièces  qu'on  appelle  fuyitives.  Sa  façon 
de  vivre,  fort  retirée,  Téloignoit  encore 
plus  de  ces  agréables  bagatelles,  que  le 
genre  de  fon  efprit.  Il  avoit  autrefois  en- 
trepris un  aifez  grand  Ouvrage ,  intitulé 
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Maximes  pour  les  Rois  j  qui  n'a  pas  non 
plus  éré  fini.  On  n*a  retrouvé  dans  fes  pa- 
piers, ni  cet  Ecrit,  ni  Ja  Fable  fur  M.  de 
la  Mothe ,  quoique  Tun  &  l'autre  exiilenc 
vraifembiablement. 

M.  de  Crébillon  étoit  fimple  dans  Ces 
mœurs.  Né  fans  vanité ,  il  parloit  rare- 
ment de  lui-même ,  Se  n'a  jamais  pu  fuppor- 
ter  la  louange  en  face.  Dans  les  derniers 
mois  de  fa  vie ,  s'étant  fait  lire  Cqs  Ou- 
vrages, il  n'en  difTimuIa  ni  les  beautés,  ni 
les  défauts,  &  fe  jugea  enfin  auffi  inTpar- 
tialement  qu'il  jugeoit  les  autres ,  confer- 
vant  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie  un  fentiment 
&  un  tad  extrêmement  furs. 

Ce  grand  Poète  n  a  jamais  connu  la 
jaloufîe,  ni  fait  plus  de  cabales  contre  les 
autres,  que  de  brigues  pour  lui-même. 
Le  jour  de  la  première  repréfentation  de 
Catilina  ,  les  Comédiens,  craignant  un  Par- 
terre trop  nombreux  ,  déterminoient  avec 
lui  la  quantité  de  Billets  que  l'on  devoit 
diflribuer.  Beaucoup  de  perfonnes  en  folli- 
citoient  d'avance.  Un  iicmme  attaché  de 
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très-près  par  le  fang  à  M.  de  Crébillon , 
lui  en  demanda  pour  quelques  amis. 
33  Morbleu  !  Monfîeur,  lui  répondit-il, 
35  vous  favez-bien  que  je  ne  veux  pas  que 
3'  perfonne  fe  croye  dans  l'obligation  de 
65  m'applaudir  !  Eh  !  mon  Dieu ,  lui  repli- 
ai qua-t-on ,  ne  craignez  rien  à  cet  égard  j 
33  ceux  pour  qui  je  vous  demande  des 
3D  Billets ,  ne  vous  en  feront  pas  plus  de 
«  grâce  3  pour  les  tenir  de  vos  mains;  je 

8-»  puis  vous  en  répondre. Puifque  cela 

33  ett  3  vous  en  aurez  ». 

M.  de  Crébillon  ne  f^iifoit  jamais  de 
vifites,  Sz  ne  comprenoit  pas,  difoit-il  ^ 
comment  on  pouvoit  en  faire.  Rien  notr 
plus  nétoit  plus  difficile  que  d'obtenii 
de  lui  une  réponfe,  quand  on  lui  écrivoit. 
Tous  les  petits  devoirs  de  la  fociété  lu: 
étoient  onéreux  ;  mais  il  avoir  Téquité  d( 
ne  fe  pas  offenfer  qu  on  s'en  difpenfât  i 
fon  égard.  La  diflipation  dans  laquelle  oi 
Ta  vu  vivre,  fur-tout  après  le  fuccès  d< 
Rhadamijihe  ;  fon  filence  fur  fes  propre 
Ouvrages >  fon  ton  dans  le  monde,  for 

éloign 
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éloigné  de  celui  de  Tes  Ecrits  j  la  jalou* 
fie ,  peut-être ,  de  quelques  Auteurs  moins 
accueillis  du  Public ,  ont  fait  dire  très- 
long-temps  ,  qu'il  n'étoit  que  le  prête-nom 
de  (ts  Œuvres.  Comme  on  ne  pouvoit  les 
attribuer  à  aucun  Auteur  connu ,  ce  fut 
à  un  Chartreux  qu  on  jugea  à  propos  d'en 
faire  les  honneurs  ;  &  ce  Chartreux  ,  ai-- 
foit-on,  étoit  un  de  fes  parens.  Ce  biuic 
alTurément  étoit  dénué  de  vraifemblance. 
M.  de  Crébillon  ne  connoilToit  perfonne 
aux  Chartreux  >  &  fon  goût  pour  la  foli- 
tude  ne  Tavoit  même  pas  conduit  dans 
leur  jardin  trois  fois  en  fa  vie.  Mais  ce 
grand  Poète  n'en  éprouva  pas  moins  ,  pen- 
dant quelque  temps  ^  que  les  bruits  les  plus 
mal  fondés  ne  manquent  jalnais  d'être  ac- 
crédités par  la  méchanceté  ^  &  adoptés 
par  la  fottife.  Quand  on  le  vit  relier  fur 
Caîilina  j  on  répandit  que  le  Chartreux 
étoit  mort.  Se  que  c'étoit  la  caufe  du 
(îlence  de  M.  de  Crébillon.  Lorfque  cette 
Tragédie  parut,  on  n'eut  p:.s  la  hardiefTe 
de  reiTufciter  le  défunt  5  oc  la  Pièce  reila 
Tome  L  C 
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à  Ton  véritable  Auteur.  La  manière  dont 
il  parloit  de  fon  Art,  dénotoit  un  très- 
grand  Poète  tragique.  On  venoit  quelque- 
fois le  confulter  fur  des  Ouvrages  de  ce 
genre:  quand  le  fujet  étoit  mal  choifi_,  ou 
décéloit  peu  de  talens ,  il  fe  contentoic 
d'exhorter  TAuteur  à  ne  pas  entrer  dans 
cette  carrière.  Dans  le  cas  contraire  _,  loin 
de  dire  fimplement  fon  avis ,  il  raifonnoiî 
fur  rOuvrage ,  refondoit  même  tout  le 
plan,  &  quelquefois  le  rendoit  tel,  quil 
eût  fallu  avoir  fon  génie  pour  le  traiter 
avec  fuccès.  Ce  grand-homme  s'étoitpro- 
pofé  de  donner  des  réflexions  fur  la  Tra- 
gédie j  &  c'eft  une  perte  pour  le  Public, 
que  ce  projet  n  ait  pas  été  exécuté.  Mais 
pour  cela ,  il  auroit  fallu  écrire  j  Sz  c'é- 
toit  une  chofe  à  laquelle  on  ne  pouvoit 
pas  le  déterminer. 

M.  de  Crébillon,  étant  Diredeur  de 
r Académie,  eut  deux  fois  l'honneur  de 
haranguer  Sa  Majefté  j  la  première ,  le 
17  Novembre  1744,  après  la  cruelle  ma- 
fcdie  qui  coûta  tant  de  larmes  à  la  Fran- 


HISTORIQUE.         51 

ce,  3z  rautie  en  1745.  Dans  ces  deux 
occafions ,  il  parla  au  Roi  avec  une  no- 
ble afTurance  ;  &  quelqu'un  lui  paroifîant 
étonné  de  ce  que  la  préfence  du  Monar- 
que ne  Tavoit  point  intimidé  :  «  £h  ! 
33  pourquoi  _,  répondit-il  ^  aurois-je  été  em- 
a>  barralîé  de  parler  à  un  Prince  qui  ne  peut 
n  faire  trembler  Tes  Sujets,  que  de  la  crain- 
»  te  de  le  perdre  ':>  ?  Sa  Majeilé  écouta 
avec  une  extrême  bonté ,  &  les  deux  Dil- 
cours  prononcés  devant  Elle,  &  les  Vers 
qui  les  fuivirent.  On  trouve  toutes  ces 
Pièces  dans  l'Edition  de  Tes  (Euvres  faite 
au  Louvre  en  lyyo,  pour  le  profit  de  l'Au- 
teur. 

Le  Roi ,  fans  compter  ce  bienfait ,  Sc 
d'autres  dont  on  a  déjà  parlé,  faifoit  à 
M.  de  Crébillon  une  gratification  annuelle 
de  600  livres,  &  une  peniîon  de  400  liv. 
fur  fes  Bâtimens.  C'étoit  pour  le  dédom- 
mager d'un  logement  qu'on  lui  avoit  donné 
dans  une  de  ces  maifons  de  la  cour  du 
vieux  Louvre,  abattues  depuis  pour  ache- 
ver ce  fuperbc  Palais.  Sa  Majeilé  lui  ac- 
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corda  encore  une  penfîon  de  loco  livres 
.fur  le  Mercure  de  France. 

M.  de  Crébillon  dormoit  peu,  Sz  le 
plusfouvent  à  Theureoùles  autres  veillent. 
Il  étoit  grand  mangeur  ;  mais  les  alimens 
les  plus  lîmple^,  &  même  les  plus  grofTiers, 
étoient'le  plus  de  Ton  goût.  On  ne  pou- 
voit  être  couché  plus  durement  j  en  ce 
point  il  auroit  pu  le  difputer  aux  Anacho- 
rètes mêmes,  &  l'emporter  peut-être  fur 
eux.  On  lui  connoilToit  autrefois  beau- 
coup d'amour  pour  les  beaux  meubles.  Se 
fur-tout  pour  la  parure  :  qu'on  fe  rappelle 
ce  Couplet  de  RoufTeau  : 

Quel  brillant  habit,   Crébillon,  &:c. 

A  la  façon  dont  on  Ta  vu  à  fa  mort, 
on  n  auroit  pas  imaginé  qu'il  eut  jamais 
attaché  un  fi  grand  prix  à  toutes  ces  chofes. 
Tous  les  malheureux  avoient  des  droits 
furfon  cœur}  les  bêtes  mêmes,  fur-tout 
fi  elles  fouffroient ,  excitoient  fa  commifé- 
ration.  Cétoit  par  ce  principe ,  que  fa 
maifon  étoit  remplie  de  chiens  3c  de  chats. 
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dont  la  figure  &  les  infirmités  prouvoienc 
l'excès  de  fa  compafîion. 

Vingt  ans  avant  fa  mort^  M.  de  Cré- 
billon  fut  attaqué  d'un  éréfypele  aux  jam- 
bes. Ce  mal  ne  fut  pas  regardé  comme 
dangereux ,  parce  qu'il  fluoit  >  mais  on 
avertit  le  malade  de  prendre  garde  que 
cette  hum.eur  ne  cefsât  de  couler.  Quel- 
quefois il  fongeoit  à  l'entretenir  j  d'autre- 
fois il  y  faifoit  moins  d'attention.  Sur  la 
fin  de  Décembre  de  Tannée  1761,  étant 
dans  une  maifon  d'ami  ,  il  tomba  dans 
une  efpece  de  fyncope  ^  qui  parut  annon- 
cer une  dangereufe  maladie.  En  même 
tems  fes  jambes  fe  fermèrent  j  mais  comme 
cet  accident  lui  étoit  déjà  arrivé  plus 
d'une  fois,  &  n'avoit  rien  amené  de  fî- 
nillre ,  le  malade  ne  crut  pas  devoir  s'en 
inquiéter,  ni  ciianger  de  régime.  Cepen- 
dant le  mal  devint  grave  j  Sz  fur  la  fin  de 
Janvier  de  l'année  1762 ,  le  Curé  de  faint 
Gervais  _,  fon  Pafteur ,  le  difpofa  à  rece- 
voir les  Sacremens.  Le  29  du  même  mois, 
il  reçut  tout  à  la  fois  le  Viatique  8c  l'Ex- 
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tréme-Oncflion.  Sa  fanté  parut  alors  fe 
raffermir  allez  pour  faire  efpérer  que  cette 
maladie  ne  feroit  pas  fa  dernière}  Scpeut- 
être  en  effet  ne  reût-elle  pas  été ,  fi  Ton 
eût  pu  le  réfoudre  à  fe  ménager.  Mais  ^ 
loin  de  s'alTujettir  au  régime  prefcrit ,  il 
ne  changea  rien  à  une  marjere  de  vivre- 
dat'iS  laquelle  une  longue  habitude  Tavoit 
confirmé  ,  &  que  la  force  de  fon  tempé- 
rament lui  avoit  jufques-là  fait  foutenir. 
Enfin  j  le  12  du  mois  de  Juin  1761,  il 
eut  une  fupprefTion  d'urine  ,  qui  fut  regar- 
dée comme  fort  dangereufe.  Le  fils  de 
M.  de  Crébillonj  oui,  depuis  quelque 
temps  étoit  allé  loger  chez  fon  père ,  fit 
avertir  le  Curé  j  &  le  14  du  même  mois^ 
le  malade  fut  adminirtré  une  féconde  fois 
avec  beaucoup  d'édification.  Il  envifacea 
la  mort  avec  une  très-grande  fermeté , 
ttîais  fans  nulle  oftentation  de  coui:.;^e. 
Son  état  enfuite  ne  fit  plus  qu'empite-  j  Se 
ce  grand-homme  expira  enfin  ^  ap^-^s  une 
:\gonie  aflfez  douce,,  le  Jeudi  17  Juin^  à 
neuf  heures  du  foir  3  âgé  de  près  de  quatre- 
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YÎngt  huit  ans  Bc  demi.  Il  fut  inhumé  dans 
l'Eglife  de  faint  Gervais  fa  ParoilTe  ,  laif- 
fant  un  fils  à  qui,  fans  les  bienfaits  de 
Sa  Majefté ,  il  ne  reileroit  exadlement 
que  le  nom  de  fon  père  ,  &  f a  propre  répu- 
tation. 

On  croit  ne  devoir  pas  omettre  quelle 
Mardi  i6  Juillet,  les  Comédiens  firent 
célébrer,  dans  TEglife  de  funt  Jean-de- 
Latran,  un  pompeux  Service,  comme  une 
preuve  de  leur  reconnoillance  pour  ce 
grand  Poète  ,  &  un  monument  de  leur 
refpedt  pour  les  Lettres.  Ce  qu  il  y  avoit 
de  plus  diftingué  par  la  naiflfance  ,  le  rang 
ou  Tamour  des  Lettres ,  les  Membres  des 
Académies,  les  Corps  Littéraires,  tous 
les  Gens  de  Lettres,  enfin  les  Arrives  cé- 
lèbres, y  furent  invités  par  des  billets,  8r 
s'y  rendirent  en  û  grand  nombre ,  qu  à 
peine  TEglife  pouvoit-elle  les  contenir» 
Cependant  il  n'y  eut  pas  le  moindre  tu- 
multe ,  par  l'ordre  exad  qui  fut  obfervé , 
&  le  fentiment  unanime  de  refpeâ:  qu'inf- 
piroit  à  tous  les  afTiilans  l'objet  de  cette 
cérémonie. 

Civ 
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Quelque  temps  après  la  mort  de  M.  de 
Crébiilon^  le  P.oi  ordonna  qu'on  lui  éri- 
geât un  îvlaufolée  en  marbre  j  &  M.  le 
Marquis  de  Marigny_,  Directeur  général 
<i.es  BàtimenSj  confia  ce  travail  au  célèbre 
M.  Lemoyne.  L'Eglife  de  faint  Gervais  ^ 
lieu  de  la  lepulture  de  notre  illuftre  Poète  , 
fut  d'abord  deRinée  a  recevoir  ce  mo- 
nument. On  a  changé  cette  deiiination  > 
&  Ton  parle  de  le  placer  à  la  Bibliothèque 
du  Roi. 
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ODE 

Sur  la  Mort  àe  M.  ve  Crébillon. 

V^U  E  L  fpedacle  eft  oiîcrc  à  mon  ame  éperdue! 
Que  vois-je  !  dans  mes  fens  la  crainte  eft  répandue» 
Eil-ce  ici  le   féjour   qu'habite   la  terreur  î 
Efl-ce  ici  du  néant  la  demeure  fatale  ï 

Quelle  nuit  infernale 
Enveloppe  ces  lieux  dzs  voiles  de  l'horreur  î 

la  lugubre  clarté  de  cent  torches  funèbres  , 
plus  trilles  mille  fois  que  ces  noires  ténèbres  , 
Vers  un  Temple  odieux  guide  mes  pas  errans. 
Un  marbre  enfanglanté  couronne   fes  portiques  ^ 

Dont  les  débris  antiques 
Semblent  braver  encor  les  menaces  du  temps» 

Suc  ua  Autel  d'airain  la  Mort ,  la  Mort   aflîfe  ^ 
Tient  pour  fceptre  une  faulx  que  la  Fureur  aiguife  i 
A  fes  yeux  eft  ouvert  le  Livre  des  Deftins. 
De  fes  arrêts  facrés  ,  minières  redoutables , 

Les   Douleurs  lamentables 
JSîitraînenc  à  fes  pieds  la  foule  des  Humains. 
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Et  ce  fier  Potentat ,  qui ,    gonflé  d'arrogance  , 
Accable  l'Univers  du  poids  de  fa  puiflance  j 
Et  l'Efclave  courbé  fojs  le  faix  des  travaux , 
Tout  eft  en   un  infîant  difparu  dans   l'abyme  j 

Tout  du  néant  viftinie  , 
Périt  également  dans  le  fond  des  tombeaux. 

Les  torches  à  la  main  ,  écIiauiFanc  le  carnage  , 
Bellone  fur   les  morts  Ce  frayant  un  pafTage , 
De  rivières   de  fang  inonde   les   Autels  ; 
L'Amour ,  qui  fous  des  fleurs  mafque  fa  perfidie  » 

D'une  main  plus   hardie  , 
Sacrifie  à  la  Mort  des  milliers  de  mortels. 

Dans  ces  funeftes   lieux  ,  quel  vieillard  refpeftabîe 
A  dévoué  le  Temps  au  Trépas  indomptable  î 
Le  fceptre  des  beaux  Arts  éclate  dans  fa  main  ', 
Sa.  voix  rappelle  au  jour  les  Monarques  célèbres 

Qui  ,   des  féjours   funèbres  , 
S'empreiTent  à  l'envi  de  palTer  dans  fon  fein. 

Maître  des  partions  qui  captivent  notre  arae  , 
Il  l'émeut  à  fon  gré  ,  l'attendrit  ,   ou  l'enflamme  r 
Quoi  !  la  Mort  a  fur  lui  levé  Ces  bras  vengeurs  ! 
Cruelle  Mort ,  arrête  I . . .  il  fc  débat ,  il  tombe  $ 
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Et  la  nuit  de  la   ton-.be 
L*cnferi-ne  pour  toujours ,  ôc  le  cache  à  nos  pleurs. 

Dérobez,  ô   François,  vos  honteufes  alarmes; 
Cet  infiant  que  le  Peuple  envifage  avec  larmes  , 
Ifl  répreuve   de   l'homme  ,  Se  l'inflant  du   Héros  : 
Tant  qu'il  traîne  ici-bas  les  chaînes  de  la  vie , 

Les  voiles  de  l'Envie 
ObfcurcifTent  toujours  l'éclat  de  fes  travaux. 

Mais  fïtôc  que  Ton  ame  à  fes  de/lins  fidelle  y 
Dépouillant  les  dehors  de  fa  forme  mortelle , 
Va  boire  le  nedar  dans  la  coupe  des  Dieux  } 
Alors  des  fentimens  le  cœur  eft  l'interprète  , 

Et  fa  cendre  muette 
Èil  même  refpedable   à  l'œil  de  l'envieux. 

Immortel  Grébillon,  les  Filles  de  Mémoirs - 
Ont  fixé  pour  jamais  les  degrés  de  ta  gloire  : 
Ton  nom  des  plus  fameux   égale   la  hauteur. 
Eh  !  qui  fçut  mieux  que  toi ,  des  fils  de  Melpomene  j 

Déployer  fur  la  Scène 
De  forfaits  inouis  la  furprenante  horreur  ? 

Ce  monflre  au  cœar  de  fer  ,  c'efl  l'infiexible  Atncî 
Voyez  de  quelle  main  ,  par  le  crime  afîutée  y 

Cvî 
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Il  préfetite  à  fon  frsrc  un  vafe  honîble ,  afF«ux. 
Tu  demandas  ton  fils ,   infortuné  Thyejle  : 

O  vengeance  funefle  ! 
Ton  fils  eft  touc  entier  dans  tes  flancs  malheureux. 

Quel  fang  vient  de  couler  dans  les  murs  de  Mycène  s 
Un  couple  fcélcrat ,  réuni  par  la  haine , 
Dans  le  fein  maternel    enfonce  le  couteau. 
Tremblez,  fils  inhumains,    le  fouffle  des  Furies?. 

Dans  vos  âmes  impies , 
Du  remords  dévorant  allume  le   flambeau. 

Que  les  foins  d'Jfménie  *  ont  à  mes  yeux  de  charmes  \ 
D'un  époux  criminel  enchaînant  les  alarmes. 
De  fes  cruels  malheurs  elle  adoucit   le  faix;. 
Mais  les  Dieux  l'ont  marqué  du  fceau  de  leur  colère  ^ 

Et  la  main  de  fon  père , 
Par  des  forfaits  plus  grands ,  venge  encor  Ces  forfaits. 

Ainfi  de  la  terreur  ,  aux  humains  fi  fatale  , 
Tu  fais  nous  faire  aimer  la  pompe  fépulchrale  > 
Avec  des  flots  de  fang  tu  fais  couler  nos  pleurs.- 
Quoi!  *  *  de  Tambition  tu  fondes  les  abymes  , 

*  La  Tragédie  de   Rhadamifi'he^ 
**  ÇfJlç  de  CatilinOo. 


0  D  E,  Si 

Et  la  mère  des  crimes 
Te   développe  aufîi  fes  fombces  profondeurs  L 

Ce  vieillard  immortel  ,  dont  la  main  lente  &c  fûre 
Reproduit  à  la  fois  Se  détruit    la  nature  , 
Dans  fon   rapide  vol   redouble  tes  efforts  : 
Ton  efprit ,  difpenfant  des  torrens  de  lumière  5 

Au  bout  de  fa  carrière , 
S'cleve  encor  plus  haut  en  fes  rares  accords. 

Je  reconnois  la  voix  du  Défenfeur  *  de  Rome  l 
Ce  fontlàtous  fes  traits,  l'empreinte  du  grand-homme  î 
C'effc  ainfi  qu'il  tomba  fous  le  couteau  fanglant. 
Quels  cris,  tumultueux  !   le  poifon  de  l'Envie  * 

Epandu  fur  ta  vie", 
Infè(fte   de  tes  jours  le  refle  chancelant. 

Laiffons  ce  vil  Python  exhaler  fes  blafphêmes- 5, 
Des  criminels  humains  les  murmures  extrêmes 
Akérent-ils  jamais  le  front  calme  des  Dieux  i 
Un  tranfport  inconnu  m'appelle  à  l'Empyrée» 

De  la  voûte  azurée 
Les  cheiïiins  tout-à-coup  font  ouverts  à  mes  yeiix. 

*  Le   Triumvirat ,     qu*il  fit    d   l'âge    de    quatrs^ 
%in^t-un  ans ,  &  qui  fut  injuft&mcnt  attaque. 
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Qjelle   Divinité  ,  dans  fon  orgueil  fuprêrae  r 
Eaipcuncant  de  la  More  l'efl-rayanc  diadème  , 
Ralfemble  à  fes  côtés  la  troupe  des  Malheurs? 
Son  front  cfl  obfcurci  du  deuil  de  la   Triilefîe  y 

A  fes  pieds   la  Tendrelle 
Grave  en  lettres  de  fang  Cqs  tragiques  douleurs. 

Corneille,  pour  Romain  adopté  même  à  Rome  j 
Racine,  l'interprète  Se  le  peintre  de  l'homme, 
Sent ,  d'un  tribut  de  pleurs,  pour  encens ,  honorés  î 
Là,  mon  divin  Héros,  guidé  par  la  Mémoire, 

Sur  un  ravon  de  gloire  , 
Du  Sanduaire  augufte  occupe,  les  degrés. 

Pardonne  ,  Crébillon  ,  aux  efforts  de  ma  lyre» 
Si  mes  fens  ,   tranfportés   par  un  heureux  délire  ,- 
Ont  retracé  ta  gloire  aux   fiecles   à  venir, 
Couronne  mes  accords  ;  &  traafmcts  dans  mon  arae 

Cette  célefte  flamme 
Qui  fait  des  noms  fameux  vivre  le  fouvenir. 


AU    R  O  L 

Sire, 

Vo  T  RE  Ma  JE  ST  E  vient  de  m^ 
faire  une  grâce  Ji  peu  méritée^  quej'ofù 

à  peine  lui  offrir  f hommage  défis  pro-- 
près  bienfaits  :.  témoin  des  merveilles  de 

votre  règne  ,  Je  devrois  rougir  de  les  avoir 
Ji  mal  célébrées  y    tandis    que   VoTRE 

Majesté    daigne  immortalifer    mes 

Ouvrages,    Quel   bonheur  fut    égal   au 

mien  !  Tai  commencé  de  voir  le  jour 
fous  tew.pire  d^un  P^oi  Ji  grand  ^  que 
fans  fon  Succeffeur  ,    il  nauroit  jamais 

tu  de  rival;  f  ai  vieilli  fous  les  loix  du 
plus  aimable  &  du  meilleur  de  tous    les 

Rois  ;  j'ai  vu  naître ,  pour  ainji   dire^_ 
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fa  gloire  j  jd  rai  vue  chaque  jour  pren- 
dre un  nouvel  éclat  j  &  je  la  vois  enfin 
confommée  par  le  don  d^une  paix  qui 
ne  peut  être  envîfagée  fans  admiration^ 
ni  oubliée  fans  ingratiude. 

Je  fuis  avec  le  plus  profond  rejpecf  ^ 
&  la  plus  parfaite  foumijjion , 

SIRE, 

De   Votre  Majesté^ 


le  très  -humble  ,  très-  obéiflane 
&  très-fidele  fujet  &  femteur» 
Prosîer  Jolyot  de  CRÉsaLOy. 


PRÉFACE 

DE     L' AUTEUR. 


J 


Avois  rcfolu  de  donner  une  Diflerta- 
tion  fur  la  Tragédie,  mais  depuis  quel- 
que temps  il  a  paru  un  iî  grand  nombre 
de  difcours  fur  cette  matière  déjà  tant 
rebattue.  Se  prefque  toujours  fans  fruit, 
que  j\ii  craint  de  tomber  dans  des  re- 
dites. Jamais  les  Auteurs  ne  furent  mieux 
inftruits  des  règles  ce  des  fineffes  de  TArt  : 
on  en  peut  juger  par  leurs  Préfaces  >  il 
feroit  feulement  à  fouhaîtter  que  les  Ou- 
vrages qui  les  occafionnent  fe  reflent'fient 
un  peu  plus  de  ces  préliminaires  lî  brillans  : 
d'ailleurs  que  dirois-je  à  mes  contempo- 
rains ,  qu'ils  ne  fuflent  audi  bien  que  moi  ? 
Ceux  qui  font  doués  d'un  génie  heureux 
puifent  des  leçons  dans  leurs  propres 
talens  3  ceux  qui  en  font  dénués  n'ont 
befoin  que  d'un  feul  précepte ,  c'eft  de 
ne  point  écrire.  On  fera  peut-être  furpris 
que  dans  le  cours  d'une  alfez  longue  \ie^ 
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je  ne  me  fois  point  occupe  à  retoucher 
mes  Ouvrages  ^  fur-tout  depuis  que  le  Roi 
a  daigné  en  ordonner  Timprefllon  à  Ton 
Imprimerie  royale  ;  bienfait  qui,  en  me 
comblant  de  gloire  ,  feroit  feu!  capable 
de  confirmer  le  Public  d.'.ns  la  bienveillanr 
ce  dont  il  m'a  toujours  honoré ,  &  dont 
il  m'a  donné  des  marques  fi  particulières  j 
mais  je  n'ai  jamais  eu  grande  foi  aux  cor- 
redions  ;  la  plupart  ne  font  que  des  fautes 
nouvelles  :  lorfqu'on  n'efr  plus  dans  la 
chaleur  des  premières  idées ,  on  ne  peut 
trop  fe  défier  des  fécondes.  Un  autre  mo- 
tif m'a  engagé  à  me  laifTer  tel  que  j'étois 
quand  le  Public  m'a  pris  fous  fa  protec- 
tion i  comme  je  ne  me  flatte  pas  de  pou- 
voir devenir  un  modèle  ,  mes  défauts 
pourront  fervir  d'inllrudtion  :  pe'ut-être 
qu'en  m'exam>inant  de  près  ,  mes  fucceffeurs 
feront  à  leur  tour  tencés  de  faire  l'examen 
de  leur  confcience  -,  ils  en  fentiront  mieux 
les  dangers  d'une  carrière  aufli  épineufe 
que  celle  d«i  Théâtre  »  quand  ils  verront 
qu'un  homme  né  avec  une  forte  de  talent 
pour  la  Tragédie,  &  éclairé  par  les  Pièces 
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de  Corneille  &  de  Racine ,  n'a  pu  éviter 
'des  écueils  que  vraifemblablement  il  dé- 
voie avoir  apperçus.  Je  fuis  d'autant  moins 
excufable  que  j'ai  connu  parfaitement  \qs 
beautés  de  la  Tragédie  ^  &:  que  j'ai^  mieux 
que  qui  ce  foit ,  fenti  mes  défauts,  Ai-je 
atteint  ce  que  j'ai  fî  parfaitement  connu  ? 
me  fuis-je  corrigé  de  ce  que  j'ai  fi  bien 
fenti  ?  Je  n'ai  pu  me  garantir  d'un  vice 
qui  nous  eft  commun  à  tous ,  &  qui  ell 
la  véritable  fource  de  nos  déréglemens 
poétiques  ,  je  veux  dire  l'impatience,  quel- 
quefois l'entêtement ,  &  encore  plus  fou- 
vent  l'orgueil  :  l'impatience  n'ell  pas  tour- 
â-fait  fans  fondement,  un  Auteur  qui  a 
fait  choix  d'un  fujet ,  &  qui  s'eft  cru 
obligé  de  le  communiquer ,  ainfî  que  Ç^s 
idées  y  craint  qu'on  ne  le  lui  vole  j  & ,  à 
h  honte  des  Lettres  y  ces  fortes  de  lar- 
cins ne  font  que  trop  familiers,  du  moins 
fi  l'on  s'en  rapporte  à  ceux  qui  reven- 
diquent ce  qu'on  leur  a  pris.  Mais  ces 
craintes  doivent  -  elles  l'emporter  fur  ce 
que  nous  devons  au  Public  ,  &  fur  ce  que 
nous   nous    devons   à  nous- mêmes ^   & 
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nous  engager  à  précipiter  nos  compofî- 
tions  ?  il  vaut  encore  mieux  être  pillés 
que  fîiîlés.  Il  ny  a  pas  un  défaut  dans 
nos  plans  dont  nous  ne  foyons  frappés 
les  premiers  ;  mais  après  les  avoir  bien 
difcutés ,  nous  ne  fongeons  fouvent  qu'à 
nous  les  juiHfier,  flattés  du  fol  efpoir  de 
pouvoir  les  couvrir  fî  bien  ,  c  u'on  ne  s'en 
doutera  feulement  pas  :  fi  des  amis  clair- 
voyans  nous  en  font  appercevoir,  nous 
répondons  avec  vivacité  ^  que  pour  ôter  ce 
défaut  prétendu^  il  faudroit  refondre  toute 
la  Pièce  >  que  Corneille  &  Racine  font 
pleins  de  ces  fautes.  Mais  fî  à  la  fin  on 
parvient  à  nous  faire  ouvrir  les  yeux  , 
alors ,  pour  concilier  le  fentiment  de  nos 
amis  avec  notre  amour-propre,  nous  em- 
ployons plus  d'efprit,  d'art  Se  de  temps 
pour  pallier  ce  défaut ,  qu'il  ne  nous  en 
auroit  fallu  pour  faire  deux  nouveaux 
A(5tes.  Une  autre  erreur ,  aufu  dangereufe 
pour  le  moins,  c'eil  de  prétendre  qu'un 
défaut  qui  produit  de  grandes  beautés, 
ne  doit  pas  être  compté  pour  un  défaut  : 
je  ne  l'en  trouve ,  moi ,  que  plus  énorme  > 
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dès  qu*on  eft  capable  d'enfanter  de  gran- 
des beautés,,  on  ne  peut  leur  donner  une 
fource  trop  pure.  Qu  arrive-t-il  enfin  ?  les 
défauts  percent,  &  font  faifis  par  le  Pu- 
blic ,  à  qui  rien  n'échappe  >  &  on  ne  man- 
que pas   de  fe  récrier  contre   fa   dureté. 
Nous  avons  tort  :  l'indulgence  du  Public 
va  jufqu'à  l'extrême  patience  ;  fon  amour 
pour  les  Spedacles  lui  fait  paffer  bien  des 
chofes  que  nos  plus  zélés  partifans  ne  nous 
pardonneroient  pas.   Si  on  retranchoit  de 
nos   Pièces  tout  ce   qu'il  y  a    d'inutile, 
nous  mourrions  de  frayeur    à  l'afped  du 
fquelette  :  que   de  diiTertations  ,   que   de 
métaphyfîque    fur    les  effets    des  paflions 
que   leurs  feuls    m.ouvemens    développe- 
roient  de  relie ,  fî  nous  nous  attachions 
purement  &:  flmplemcnt  à   l'adion  ,   que 
nous  interrompons  fans  ceffe  par  des  ré- 
flexions qui  ucfroidifTent  également  la  Pièce, 
le  Spedateur  &  l'Adeur  1    A  propos    de 
paflîon,  me  fera-t-il  permis    de  dire  ici 
deux  mots  en  faveur  de  l'amour,  qu'une 
morale  renouvellée,  car  elle  n'a  point  le 
mérite  de  la  nouveauté ,  veut  bannir  de 
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la  Tragédie  ?  Je  ne  crains  pas  qu*on  foup- 
çonne    de  partialité   fur   cet   article,  un 
homme  que  l'on  n'a  point  accufé  jiifqu'ici 
d'être  fort  doucereux.  Le  Poème  Tragi- 
que,   rnppofé  que  je  le  connoifle   bien, 
eit ,  pour  ainlî  dire  ,    le  rendez-vous    de 
toutes  les  paflions  î    pourquoi  en   chafle- 
rions-nous   l'amour,    qui    eft  fouvent   le 
mobile  de  toutes   les  paflîons  enfemble  ? 
Les  cœurs  nés  fans  amour  font  des  êtres 
de  raifonj  &  je  ne  vois  pas  en  quoi  l'a- 
mour,   nommément   dit,    peut  dégrader 
l'honnête  homme  &:  le  héros.   Sophocle 
8c  Euripide,  dit-on,  fe  font  bien  palTés  de 
l'amour  :  c'eft  un  agrément  de  moins  dans 
leurs  ouvrages  ;  ces  deux  grands  hommes 
ont  travaillé  félon  le  goût  de  leur  fîecle  j 
nous  nous  conformons  au  goût  du  nôtre. 
Voudroit-on  nou';  perfuader  que  Corneille 
de  Racine  doivent  être  moins  grands  pour 
nous    que   Sophocle    &    Eur'pide  ne  le 
furent  pour  les  Grecs  ?  qui   d'entre   eux 
doit  nous  donner  le  ton  ?  Que  l'on  blâme 
les  analyfes  perpétuelles  que  nous  faifons 
des  fentimens  amoureux ,  ces  déiicateiles , 
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ces  recherches  puériles  qui  affadiflent  le 
cœur  au  lieu  de  rémouvoir ,  &:  qui  en- 
laidilTeii^  Tamour  loin  de  rembeîîir  ,  je 
pafle  condamnation.  Un  homme  d'efprit 
a  dit  : 

Ce  nejl  point  V amour  qui  nous  perd , 
-  C'ejl  la  manière  de  le  faire. 
Parmi  nous ,  c'eil  la  manière  de  l'em- 
ployer ;  ce  n  eft  pas  la  faute  de  Tamour  lî 
nous  le  mettons  toujouts  à  fa  toilette  : 
mais  que  nous  le  repréfentions  impétueux  , 
violent^  injufte  ,  malheureux,  capable  de 
nous  porter  aux  plus  grands  crimes,  ou 
aux  adions  les  plus  vertueufes,  Tamour 
alors  deviendra  la  plus  grande  reflource  du 
Théâtre  î  f  oferai  mêm.e  foutenir  qu  il  ell 
dangereux  de  s'en  palier  ,  Se  que  fî  on 
venoit  à  le  fuppiimer,  cè'ïeroiî  priver  la 
Tragédie  de  T objet  le  plus  intéreflant.  Se 
le  plus  capable  de  bien  exercer  fa  morale. 
Quant  aux  brochures  que  Ton  fait  cou- 
rir contre  moi ,  je  ne  me  pique  pas  d'y 
répondre  -,  les  critiques  les  plus  envenimées 
me  font  encore  beaucoup  d'honneur  j  j>n 
aurois  même  remercié  leurs  Auteurs,  H 
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j*y  avois  trouvé  des  inftrudlipns  qui  puflent 
m'être  de  quelque  utilité  :  mais  franche- 
ment je  n'y  ai  entrevu  que  le  (jèflein  de 
m'humilier  ou  de  me  fâcher  5  mes  cenfeurs 
ont  manqué  leur  coup:  la  critique  n'hu- 
milie que  les  orgueilleux ,  &  ne  fâche  que 
les  fots  :  f  aurois  prefque  ofé  me  flatterie 
n'être  ni  J'un  ni  l'autre.  • 


IDOMÉNÉE. 


IDOxMENEE, 

T    R  A  G  É  D  I  E  ; 

Reprèfsntie  ,    pour  la  premîe/c   fois  , 
U  1^  DécŒibrc  lyoj. 


Tome  /, 


A 
SON     ALTESSE 

SÉRÉNISSIME 

MONSEIGNEUR 

LE    DUC. 


JL  0  1  qui ,  par  mille  exploits  àiveà  y 
Soutiens  le  poids  d'un  nom  Ji  fameux  dans  le 

monde , 
Héros  t  à  tês  bontés  fouffre  que  je  réponde  y 

Et  reçois  l'offre  de  mes  vers. 
Je  méditois  en  vain  de  t'en  faire  Vhommao-e, 
En  vain  je  me  ïéiois  promis  ; 
Dij 
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Jamais  ton  nom  facré  n'eut  paré  mon  Ouvrage , 

Si  toi  même  m  l'eus  permis. 
Non  ;  quel  que  fait  pour  Toi  le  ^ele  qui  me  guide. 
Quel  que  fût  de  mes  vers  le  prix  ou  le  bonheur  , 

GRAND  PRINCE,  ma  Mufe  timide 
Ne  te  les  eut  offerts  que  dans  le  fond  du  cœur. 
Un  Auteur  vainement  ,fous  le  nom  de  prémices  y 

Croit  fon  hommage  en  fureté; 

Dans  nos  plus  humbles  facrijices 

On  nous  croit fms  humilité: 

C'efi  tendre  d  l'immortalité 
Que  de  par oiire  au  jour  fous  de  fi  grands  auf- 

pices  : 
Oefl  rendre  enfin  mes  vers  eu  fufpeâls  ou  corn" 
plie  es 

D'une  coupable  vanité. 

Heureux ,  que  ma  Mufe.  indifcrette 

Nait  point  fuivi  fa  folle  ardeur  , 
Et  que  i  prêts  d  livrer    le  Héros  au  Poète , 
Elle  ait  d'un  front  modefle  épargné  la  pudeur. 
Si ,  plus  que  toi  peut-être  ,  inflruite  de  ta  gloire , 
Rappellant  des  périls  que  tu  ne  craignis  pas , 
Te  les  reprochant  même  aufein  de  la  viâioire , 
Ma  Mufe  t'apprenoit  tout  ce  que  f.t.ton  bras.  .  , 

Non,  ne  crains  point  que  fon  audace ^ 
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De  Stinherque,  ou  Nervïnàe  emhpjfant    les 
exploits, 

Fajfe  réfonner  une  voix 
A  peine  connue  au  ParnaJJe. 
Mais  fi  du  Dieu  des  vers  je  me  fais  avouer  , 
Si  fur  moi  d'un  rayon  il  répand  la  luw.iere. 
Je  m  rentre  dans  la  carrière 
Que  pour  apprendre  d  îs  louer. 


JOLYOT     DE     CrÉbILLOK. 
D  iij 


ACTEURS. 

IDOMÉNÉE,  Koï  de  Crète, 
I D  A  M  A  N  T  E ,  Fils  à'Uoménée. 

ÉRÎXÈNE,   Fïlle  de  Mérion,  Prince  re- 
belle. 
SOPHRONYME,  Minifae  d'Idoménée. 
É  G  É  S I  P  P  E  ,  Officier  du  Palais. 
POL"fCLETE,  Confident  d'Idamanîe. 
I S  M  E  N  E ,  Confidente  d'Érixhie» 
SUITE    DU    ROI, 
GARDES. 


La  Scène  eft  à  Cydonïe  ,  Capitale  de  la  Crète, 
dans  le  Palais  d'îdoménée» 
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I D  O  M  E  N  E  E , 

TRAGÉDIE. 

ACTE     PREMIER. 

SCENE    PREMIERE. 

IDOMÉNÉE,  fwl. 


o, 

tremblement  î  ô  C 
i  puiflans,    éparg 


ù  fuis-je?  quelle  horreur  m*époavant3  &  me  fuit  ] 
Que!  tremblement  î  ô  Citi  !  ôi  quelle  afin-cufe  nuit  î 
Eieux  puiflans,    épargaez  la  Crète  inforiance. 


I>W 


So  ÏDOMÈNÈE, 


fJi's^Êiisst&i.i.fiamssssajSi 


SCENE      IL 

IDOMÉNÉE,     SOPHP.ONYME. 
I  D  O  M  i  N  É  E. 

OoPHRONYME,   eft-CStoiî 

s  O  P  H  R  O  N  y  M  E. 

Que' vois- je  îlcionicnéc  ! 
Ah  !  Seigneur ,  de  quel  bruic  ont  retend  ces  lieux  ! 

I  D  O  M  É  N   £  E. 

Eh  quoi  !  tant  de  malheurs  n'ont  point  lafîé  les  Dicu.x  l 
Depuis  fîx   mois  entiers  une  fureur  commune 
Agite  tour-à-toi'.r  Jupiter  ^  Neptune  : 
La  foudre  cfl  l'riAre  feul  qui  nous  luit  dans  les  airs  : 
Neptune  va  bientôt  nous  couvrir  de  fes  mers. 
C'en  çÇt  fait ,   toat  périt  J    la   Crète   défolée 
Semble  rentier  au  lein  de  la  terre  cbranlce  j 
Chaque  jour,   entouré  des    plus  iiiftcs   objets, 
La  mort  jufqu'en  mes  bras   moiflonne  mes  fujets. 
Jupiter,  fur  moi    feul  épulfe  ta   vengeance  j 
i^'aflflige  plus  des  lieux   fi  chers   à  ton   enfance  j 
Mes  peiiple*^  malheureux  n^c'perent  plus  qu'en  toi. 
Si  j'ai  pu  t'offenfcr  ,  ne  tonne  que  fur  moi. 
Pour  les  feuls  innocens  allumes-tu  la  foudre  ? 
Sur  fon  Trône  embrafc  réduis  le  Prince  en  poudre  ^ 


TRAGÉDIE.  81 

Epargne  les  fujcts  :  pourquoi  les  frapper  tous  ? 
•  Qui  d'eux  ,  ou  de  leur  Roi ,  mérite  ton  courroux  î 

'  S  O  P  H  R  O  N  Y  M  E. 
Quoi  !    toujours  de  nos  maux    vous   croirez -vous 

coupable  ? 
N'armez  point  contre  vous  une  main  redoutable. 
Le  Ciel ,  depuis  long-tems  déclaré  contre  nous , 
Semble  ,  dans  fa  fureur  ,  ne  ménager  que  vous. 
Dans  les  maux  redoublés  dont  la  rigueur  nous  preiïe  , 
Votre  feule  picié  ,  Seigneur  ,  vous  intéreflc. 

I  D  O  M  É  N  É  E. 
Les  Dieux  voudroient  en  vain  ne  ménager  que  moi. 
Ih  !  frapper  tout  fon  peuple  ^  eft-ce  épargner  un  Roi? 
ïléias  !  pour  me  remplir  de  douleurs  Se  de  craintes , 
Pour  accabler  mon  cœur  des  plus  rudes  atteintes , 
il  fuffiroit  des  cris  de  tant  d'infortunés  , 
Aux  maux  les  plus  cruels  chaque  jour  condamnés  : 
Et  c'efl  moi  cependant ,  c'eft  leur  Roi  facrilége  , 
Qui  répand  dans  ces  lieux  l'horreur  qui  les  aflîége. 
Je  ne  gémirois  point  fur  leur  deftin  alFreux  , 
Si  le  Ciel  étoit  jufle  ,  autant  que  rigoureux. 
Mais  ce  n'cft  pas  le  Ciel ,  c'eft  m.oi  qui  les  foudroie  : 
Juge  de  quels  remords  je  dois  être  la  proie. 
Quels  regrets  ,  quand  je  vois  mes  peuples  malheureux 
Craindre  pour  moi  les  maux  que  j'attire  fur  eux  i    , 
Prier  que  ,  pour  eux  feuls  le  Ciel  inexorable  , 
Porte  loin  de  leur  Roi  le  coup  qui  les  accable  1 

SOP  H  R  O  N  Y  M  E. 
Quoi  î  Seigneur  ,  vous  feriez  l'âuteur  de  tant  de  raaè-A  } 

Dv 
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Jx  de  vous  feul  la  Crète  attendroit  fon  repos  î 
Quoi  î  des  Dieux  irrités  ce  peuple  la  vidime. . .  •  • .  »  « 
I  D  O  M  É  N  £  E. 

L'eft  moins  de  leur  courroux ,  qu'il  ne  l'eft  de  moa 

crime. 
Cet  aveu  ce  furprend.  A  peine  croirois-tu  , 
Sophronyme  ,  à  quel  point  }'ai  manqué  de  vertu  % 
Mais  telle  ell  déformais  ma  crifte  deflinée 

SOPHRONYME. 
Quel  crime  a  donc  commis  le  fage  Idoménée  ? 
Fils  de  Deucalion  ,  petit-fils  de  Minos  , 
Vos  vertus  ont  pafTé  celles  de  ces  Héros: 
Nous  trouvions  tout  en  vous ,  un  Roi ,  les  Dieux ,  un 

Père. 
Seigneur  ,  par  quel  malheur,  à  vous  même  contraire^ 
Avez-vous  pu  trahir  des  noms  fi  glorieux  î 
Qui  fit  donc  fuccomber  votre  vertu  î 

IDOM£N£E. 

Les  Dieux» 
SOPHRONYME. 
Quel  forfait  peut  fur  vous  attirer  leur  colère  î 

IDOMÉNÉE. 
On  n'cft  pas  innocent ,  lorfqu'on  peut  leur  déplaire  : 
Les  Dieux  fur  mes  pareils  font  gloire  de  leurs  coups, 
D'illuftres  malheureux  honorent  leur  courroux. 
Entre  le  Ciel  &  moi ,  fois  juge  ,  Sophronyme  : 
11  prépara  du  moins  y  s'il  ne  fit  pas  inon  ciime. 


TRAGÉD  î  Ë.  ^r 

Par  vîogt  Ro'is  dès  long^cemps  vainement  rafîemblts , 
Les  Troyens  à  la  fin  fe  virent  accablés  -, 
De  leurs  "bords  défolés  tout   prelToit  la  retraite  : 
Ainlî  ,  loin  de  nos  Grecs,   je  voguai  vers  la  Crète. 
Le  Prince  Mérion,||^ompt  à  m'y  devancer. 
Sur  mon  trône  ,  peut-être  ,  auroit  pu  fe  placer  , 
Si  mon  fils  n'eût  domté  l'orgueil  de   ce  rebelle. 
A  Samos  ,  par  tes  foins  ,   j'en  reçus  la  nouvelle. 
Je  peindrois  mal  ici  les  iranfports  de  mon  coeur, 
Loru-jue  j'appris   d'un  traître  Idamante  vainqueur  i 
La  gloire  de  mon  fils  me  caufa  plus  de  joie  , 
Que  ne  firent  jamais  les  dépouilles  de  Troie. 
Après  dix   ans  d'abfencc ,  ernpreiïé   de  revoir 
Cet  appui  de   mon  trône  ,  de  mon  unique  efpoîr  j 
A  regagner  la  ^.ete  aufîî-iôc  je  m'apprête, 
Ignorant  le  péril  qui   menaçoit  ma  tête. 
Sans  que  je  te  rappelle  un  honteux  fouvenir , 
Ni   que  de  nos  affronts  je  t'aille   entretenir. 
Tu  fais  de   quels  forfaits  ma  race  s'efl  noircie  j 
Comme  Pafipbaé  ,  Phèdre  au  crime  endurcie 
Ne  fignale  que  trop  &  Minos  &  Vénus  ; 
Tous  nos  malheurs  enfin  te  font  alFez  connus^ 
Né  de  ce  fang  fatal  ,   à  la  Déefle  en  proie  , 
J'avois  encor  fur   moi  la  querelle  de  Troie  : 
Juge  de  la  vengeance  ,    à  ce  titre  odieux. 
Ce  fut  peu  :  de  fa   haine  elle  arma  tous  les  Dieux, 
la  Crète  paroifToir  ,  tout  flattoit  mon  envie  ,         * 
Je  diftinguois  déjà  le  Port  de  Cydonie  ; 
Mais  le  Ciel  ne  m'ofîroic  ces  objets  ravifTans  , 
Que  pour  rendre  toujours  mes  dcfirs  pIusprefFan:, 
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Une  cfïioyable  nuit ,   fur  les  eaux  répandue  , 
Déroba  tout  à  coup  ces  objets  à  ma  vue> 
La  motL  ftule  y  parue.  ...    le  vafte  fein  des  mers 
Nous  encr'ouvrit  cent   fois  la  route  des  enfers  j 
Par  des  vents  oppofés  les    vag^s  ramalTées , 
De  l'abyme  profond   jur^ues  au  Ciel  pouliées , 
Dans  les  airs  embrafés ,  agitoient  mes  vaideaux  , 
Aufîî  prêts   d'y  périr,  qu'à  fondre  fous  les  eaux. 
D'un  déluge  de  feux   l'onde   comme  allumée 
Sembloit  rouler  fur  noas   une  mer  enHammée  ; 
Et  Neptune  en  courroux  ,  à  tant  de  malheureux 
jN'offroit ,,  pour  tout  falut ,  que  des  rochers  aâfreux. 
Que  te  dirai' je  enfin?  .  .  .    Dans  ce  péril  extrême  , 
Je  tremblai ,    Sophronyme  ,  Se   tremblai  pour  moi- 
même.  .  .  . 
Toiir  appaifer  les  Dieux  ,  je  priai  ...    je  promis .  .  . 
Non  ,  je  ne  promis  rien  ,  Dieux  cruels  !  j'en  frémis..'. 
Neptune  ,  l'iaftrument  d'une  indigne  foibleffe  , 
S'empara  de  mon    coeur,   6c   dida  la   promelTe. 
S'il  n'en  eût  infpiré  le  barbare  defTein  , 
Non  ,  je  n'aurois  jamais  promis  de   fang   humain. 
3j  Sauve  des  malheureux   fi  voifins  du  naufrage, 
32  Dieu  puifTanr ,  m'écriai- j  e  ,  &:  rends-nous  au  rivage  j 
D>  Le  pren.ier   des  fujets  ,   rencontré  par  fon  Roi, 

35  A  Neptune  immolé  fatisfera   pour  moi 

Mon  facrilége  voeu  rendit  le  caime  à  l'onde  ; 
Mais  rien  ne  put  le  rendre  à  ma  douleur  profonde  j 
It ,  l'effroi    fiîccédant  à   nés  premiers  tranfports  , 
Je   me   fentis  glacer  en  revoyant  ces  bords  : 
3c  les  trouvai  déferts ,  tout  avoit  fai  l'orage. 


TRAGÉD  lE.  8^ 

XJi-\  Teul  homme  alarmé  parcouroit  le  rivage  j 

Il  fembloic  de  Tes  pleurs  mouiller  quelques  débris  j 

J'en  approche  ,  en  tremblant ....  hélas  !  c'étoic  mon 

£ls 

A  ce  récit  fatal  tu  devines  le  refte. 
Je  demeurai  fans  force ,   à  cet  objet  funefle  ; 
Ec  mon  malheureux   fils  eut  le  temps  de  voler 
Dans  les  bras  du  cruel  qui  devoir  l'immoleri 

S  O  P  H  R  O  N   Y  M  E. 
Ai-je  bien  entendu?  Quelle  horrible  promefTe  i 
Ah  !  pete  infortuné  ! 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Rebelle  à  ma  tendvefTe  » 
Je  fus  prêt  d'obéir  ',  mais  Idamante  enfin 
Mit  mon  ame  au-defTus  des   Dieux  &  du  Deftin  j 
Je  n'envifageai  plus  le  voeu  ,  ni  la  tempête  j 
Je  baignai  de  mes  pleurs   une  fi  chère  tête  j 
Le  Ciel  voulut  en  vain  me   rendre    furieux  , 
La  nature  ,  à   fon  tour  ,   fit  taire  tous  les  Dieux. 
Sophronyme  ,  qui  veut  ,  peut  braver  hur  puiffance  j 
Maisne  peut  pas  ,  qui  veut  ,  éviter  leur  vengeance. 
A  peine  de  la  Crète  eus- je  touché  les  bords, 
Que  je  la  vis  remplir  de  mourans  &   de  morts, 
la  vain  j'adrelïe  au   Ciel   une   plainte  importune  , 
J'ai  trouvé  tous  les  Dieux  du  parci  de  Neptune. 

SOPHRONYME. 
Qu'cfpérez-vous  des  Dieux  ,  en  leur  manquant  de  foi  ? 

I  D  O  M  É  N  É  E. 
Que  du  moins  leur  courroux  n'accablera  que  moi  j 
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Que  le  Ciel,  fatigué  d'une  injufte  vengeance , 
Plus  équicable   snfiii ,  punira  qui    roiTenfe  j 
Que  je  ne  verrai  point  la  colère  des  Dieux 
S'immoler  par   mes  mains  un  fang  Ci  précieux. 

SOPHRONYME. 

Seigneur ,  à  ce  dcifein  vous  mettez  un  obftacle  ; 
Pourquoi   par  Égéfippe  interroger  l'Oracle  ? 
Vos  peuples ,  informés  du    fort  de  votre  fils , 
Voudront  de  leur  falut  que  foa  fang  foit  le  prix. 

I  D   O  M   É  N  É  E. 

Que  le  Ciel,   que  la  Crète  à  l'envi  le  demandent. 
N'attends  point  que  mes  mains  à  leur  gré  le  répandent. 
J'interroge  les  Dieux  !  ce  n'ell  pas  fans  frayeur} 
L'Oracle  eft  trop  écrit  dans  le  fond  de  mon  coeur., 
J'interroge  les  Dieux!   que  veux-tu   que  je  fade  î 
Pouvoisje  à   mes  fujets  refufer  cette  grâce 3 
Un  peuple  infortuné  m'en  preffe  par  Cts  cris  ; 
J'ai   réfîfté  long-temps,  à  la  fin  j'y  foufcris. 
Tu  vois   trop  à  quel  prix  il  faut  le  fatisfaire  : 
Ne  puis-  je  être  fon  Roi  qu'en  celTant  d'être  psre  î 
Mais  pourquoi  m'alarmer?  Les  Dieux  pourroient  parler. 
Non  ,  les  Dieux  fur  ce  point  n'ont  rien  à  révéler. 
Que  le  Ciel  parle  ou  non  fur  ce  cruel  m  y  (1ère  >^ 
Ne  puis- je  pas  forcer  Égéfippe  à  fe  taire  î 

SOPHRONYME. 

Il  fc  tairoit  en  vain  5  par  le   Ciel  irrité 
Son  lîlence ,  Seigngur  ,  feta-c-il  imité  h 
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A  Te  taire  long- temps  pourrez-vous  le  contraindre  î 
Que  je  prévois  de  maux  !  Que  vous  êtes  à  plaindre  1 

I  D  O  M  È  N  Ë  E. 
Tu  me  plains  :  mais ,  malgré  tar  (încere  amitié  , 
Tu  n'auras  pas  toujours  cette  même  pitié , 
Quand  tu  fauras  les  maux  dont  le  deftin  m'accable, 
Et  que  l'amour  a  parc  à  mon  fort  déplorable.  .  . . 
Je  vois ,  à  ce  nom  feul  ,    ta  vertu  s'alarmer  j 
Ella  mienne  a  long  temps  craint  de  t'en  informer» 
Tu  fais  que  Mérion  ,  à  mon  retour  d'Afîe  , 
De  fon  fang  criminel  paya  fa  perfidie  : 
Lorfque  je   refufois  une  vidime  aux  Dieux, 
J'ôfai  bien  m'immoler  ce  Prince  ambitieux. 
Qu'il  m'en  coûte!  Sa  fille,  en  ces  lieux  amenée  ; 
Erixène  a  comblé  les  maux  d'Idoménée. 
Croirois-tu  que  mon  cœur  ,  nourri  dans  les  hafards  y 
N'a  pu  de  deux  beaux  yeux  foutenir  les  regards  5 
Et   que   j'adore  enfin  ,  trop  facile  àc  trop  tendre  , 
Les  reftes  de  ce  fang  que  je  viens  de   répandre  î 

SOPHRONYME. 

Quoi  î  Seigneur ,  vous  aimez  ?    Et ,  parmi  tant  de 
maux  .... 

I  D  O  M  É  N  É  E. 
Cet  amour   dans  mon  cœur  s'efî:  formé  dès  Samos» 
Mérion  ,  incertain  du  fuccès  de  fes  armes , 
Y  crut  mettre  fa  fille  à  l'abri  des  alarmes. 
Je  la  vis,  je  l'aimai  j   conduite  par   Arcas, 
Je  la  fis  dans  ces  lieux  amener  fur  mes  pa^ 
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Il  fcmbloit  qu'une  fille  à   mes  regards  Ci  chcre- 

Dévoie  me  dérober  la  tête  de  fon  père  i 

Mais  Vénus ,  attentive  à  fe   venger  de  moi , 

Fait  bientôt  dans  mon  cœur  céder  l'amant  au  Roî. 

J'immolai    Mérion  ,  &  ma  naifTante  fiamme 

En  vain  en  fa  faveur  combattit  dans  mon  ame  5 

Vénus,   qui  me  gardoit  de  fîniflres  amours, 

De  ce  Prince  odieux  me  fit  tranciier  les  jours. 

Que  dis  je  ?  dans  le  fang  du  père  d'Érixène  , 

J'efpérois  étouffer  mon  amout  ôc  ma  haine. 

Je  m'âbufois  j   mon  cœur ,  par    un  trille   retour  , 

Défait  de  fon  courroux  ,  n'en  eut  que  plus  d'amour  ; 

Si,  depuis  mes  malheurs,  je  ne  l'ai  pas  vu  naître. 

En  dois-je  moins  rougir  d'avoir  pu  le  connoître  î 

SOPHRONYME. 
Menacé  chaque  jour  du  fort  le  plus  afFreux, 
Nourriffez-vous  ,  Seigneur  ,  un  amour  dangereux? 
I  D  O  M  EN  É  E. 

Je  ne  le  nourris  point,  puifque  je  le  détefte  : 
C'étoit  des  Dieux  vengeurs  le  coup  le  plus  funcfte. 
Que  n'a  point  fait  mon  cœur  pour  affbibîir  le  trait  î 


^ 
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SCENE      III. 

IDO  MENÉE,     IDAMANTE, 
SOPHRONYME,  POLYCLETE. 


r  D  O  M   É  N  H  E   ,    hcs    à    Scpkronyme. 


J 


E  vois  mon  £ls  :   laifTons  cet  entretien  fecrec. 

3e  t'ai  tout  découvert ,   mon  amour  &  mon  crime  j 

Cache  bien  mon  amour  i  encor  mieux  ma  viûimc. 

(  à  liamante,  ) 
Qu;  cherchez-vous,  mon  fils,  dans  cette  afFreufe  nuitî 

IDAMANTE. 

Long-temps  épouvanté  par  un   horrible  bruit, 
Tremblant   pour  des   malheurs  qui   redoublent   fans 

ceiïe. 
Sans  repos ,  toujours  plein  du  trouble  qui  vous  prefTe  , 
Alarmé  pour   des  jours  fî   chsrs ,   fi   précieux , 
Je  vous  cherche.  Pourquoi  dérournez-vous  les  yeux? 
Seigneur,  qu'ai  -  je    donc    fait?    vous  craignez    nid 

préfcnce  j 
Qusl  traitement,,  apics  une  fi   longue  abfcnce  !; 

I  D  O  M  i  N  É  E. 

Non,  il  n'eft  pas  pour  moi  de  fpedacle  plus  doux , 
Mon  fils  j  je  ne  fais  tien   de  plus  aimé  que  vous. 


5)0  IDOMÉNÊE, 

Mais  je  ne  puis  vous  voir ,  que  mon  cvrur  ne  frémiiTe. 
Je  crains  le  Ciel  vengeur  ,  ôc  qu'il  ne  me  raviflc 
Un  bien .... 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
Ah  î  puifîe-c-il ,  aux  dépens  de  mes  Jours  , 
A  des  maux  Ci  cruels  donner  un  prompt  Tecours  ! 
La  mort  du  moins ,  Seigneur ,  fîniroic  mes  alarmes: 
Vous  ne  paroifTez  plus  fans  m'arraciîer  des  larmes; 
Trifle  ,  défcfpéré  ,  vous  cherchez  à  mourir, 
Et  vous  m'aimez  ,  Seigneur  î  eft-ce  là  me  chérir  ï 
le  Ciel  en  vain  de  vous,  écarte  fa  colère  , 
Vous  vous  faites  des  maux  qu'il  ne  veut  pas  vous  faire; 
Il  vous  rend  à  mes  pleurs ,  quand  je  vous  crois  perdu  > 
M'ôterez-vous ,  Seigneur  ,  le  bien  qu'ail  m^a  r<ndu  î 

I  D  O  M  É  hr  É  E. 

Ah  !  mon  fils ,  nos  malheurs  ont  laflc  ma  confiance  , 
Et  de  fléchir  les  Dieux  je  perds  toute  efpétance  j 
Trop  heureux   fi  le  Ciel,  fécondant  mes  fouhaits. 
Me  rejoignoit  bîentôt  à   mes  triftes  fujecs  ! 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
Pour  eux  ,  plus   que  le  Ciel ,  vous  feriez  inSexible, 
Si  vous  leur  prépariez  un  malheur   fi  terrible  : 
Tous  les  Dieux  ne  font  point  contr»  vous ,  nicontr'eux, 
PuifquMl   nous  refte  encore  un  Roi  (i  généreux  : 
Confervez-le  ,    Seigneur  ,  &  terminez  nos  craintes. 
Peut-être  que  le  Ciel  ,  plus   fenfible  à  nos  plaintes  , 
Va  s'expliquer  bientôt ,  3c  ,  fléchi  défoimais  .... 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Ah  î  mon  fils ,  puiilet-il  ne  s'expliquer  jamais  ! 
Adieu. 
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SCENE      IV. 

IDA  MANTE,     POLYCLETE. 
1  D  A  iVf  A  N  T  E. 

kJi  ccc  accueil  qu'attendre,  Polydete  ? 
Que  ce  filsncc  alïi-eux   me  trouble  &  m'inquiète! 
Que  m'annonce  mon  pete  ?   Il  me  voit  à  tegret  j 
Auioit-il  pénétré  mon  funeAe  fecret  î 
Sait-il  par  quel   amour   mon  ame   eft  entraînée  ? 
Hélas  !  bien  d'autres  foins  ptefTent   Idoménée  : 
Ce  R.oi  comblé  de  gloire,  &  qui  n'aima  jamais ,. 
Ne  s'informera  point  fi  j'aime ,  ou  lî  je  haisé 
Il  ignore  qu'un  fang  qui   fit  toute  fa  haine  , 
FafTe  tout  mon  amour  ;  que  j'adore   Érixène. 
Que  ne  m'eft-il  permis  d'ignorer,  à  mon   tour, 
Que  la  haine  fera  le  prix   de  mon  amour  ! 
Je  défis  Mérion.    Plus  jufte,  ou  plus  févere  , 
Le  Roi  facrifia  ce  prince  téméraire  ; 
Prém.iccs  d'un  retour  fatal   à  tous  les  deux  , 
Prémices  d'un  amour  encor  plus   malheureux. 
C'ed  en  vain  que  mon  cœur  brûle  pour  Érixène  , 
En  vain  .... 
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SCENE     y. 

IDAMANTE  ,    ÉRIXÈNE  ,   ISMENE. 
I  D  A  M  A  N  T  E. 

XJ'axs  cctce  nuit,  Ciel  !  quel  defTein l'amené î 
(  à  Erixène.  ) 
Madame,  quel  bonlieur  !  Euiïé-je  cru   devoir 
A  la  fureuL-  des  Dieux  le  plailîr  de  vous  voir? 

ÉRIXÈNE. 

J'efpérois,  mais  en  vain  ,  jouir  de  leur  coltre  i 
J'ai  cru  que  cetre  nuic  alloit  venger  mon  perc  , 
Et  que  le  jufte  Ciel,  de  fa  mort  irrité. 
N'en  verroir  point  le   crime  avec  impunité. 
D'un  courroux  légidme  inutile  efpérance  ! 
Avec  trop  de  lenteur  le  Ciel    fert   ma  vengeance  : 
En  vain ,  pour  vous  punir  ,  il  remplit  tout  d'horreurs , 
Puifqu'il  peut  de  mes  m.aux  épargner  les  auteurs. 

IDAMANTE, 

J'ignore  auprès  des  Dieux  ce  qui  nous  rend  coupables , 

3'ignore  quel  forfait  les  rend  inexorables  '■, 

Mais  je  Ciis  que   le  fang  qui  fait  couler  vos  pleurs 

N'a  point  fur  nous ,  Madame  ,  attiré  ces  malheurs  : 

Avant  qu'un  fang  fi  cher  eût  arrofé  la  terre, 

Le  Ciel  avoir  déjà  fait  gronder  fon  tonnerre. 
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AinCi ,  pour  vous  venger  ,  n'acreiidez  rien  des  Dieux  i 
^i  ce  n'elt  de  l'Amour  ,  qui  peuc  couc  par  vos  yeux. 
Que  le  courroux  du  Ciel,  de  cent  villes  fameufes  , 
FafTe  de  longs  déLerts  ,  des  retraites  aflreufes  j 
Que  les  Ombres  du  Scyx  liabitenc  ce  féjour  , 
Tout  vous  vengera  moins  qu'un  téméraire  amour  : 
Seul  il  a  pu  remplir  vos  vœux  &:  votre  attente  j 
Je  défis  votre   père  ,   il  vous  livre  Idamante. 
Lorfque  vous  imploriez  les  traits  d'un  Dieu  vengeur  , 
Tous  les  traits  de  l'Amour  vous  vengeoienc  dans  mon 
cœur. 

É  R  I  X  E  N  E. 

Quoi  !  Seigneur ,  vous  m'aimez  ; 

IDAMANTE. 

Jamais  l'Amour  ,  Madame , 
Dans  le  cœur  des  humains  n'alluma  plus  de  flamm%: 
San€  erpoir  ,  dans  vos  fers  toujours  plus  engagé  ...» 

É  R  I  XÈ  N  E. 

O  ,raon  père  !   ton  fang  va  donc  être  vengé. 

I  D  A  M  A  N  T   E. 

Si  l'amour  près  de   vous  peut  expier   un  crime , 
Je  rends  grâce  à  l'Amour  du  choix  de  la  viûime  y 
Heureux  même  ,  à  ce  prix  ,  que  vous  daigniez  fouffrir 
tes  vœux  qu'un  tendre  cœur  brûloic  de  vous  offrir. 
Je. fais  trop  que  vos  pleurs  condam.nent  ma  tendrefTe  j 
Au  fang  que  yous  pleurez  ,  hélas  I  tout  m'intérefie. 


^4  I  D  0  M  É  NÉ  E  , 

î  R  I  X  È  N  E. 
Que  m'importent ,  cruel ,  les  vains  regrets  du  coeur  , 
Après  que  votre   main  a  fervi   fa    fureur  î 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
J'ai  fuivi  mon  devoir ,   Madame  ;  Se  fa  défaire 
Importoit  à  mes  foins  ,   importoit  à  la  Crète. 
La  fureté  du  Prince  ordonna  ce  trépas  ; 
Et ,  pour  comble  de  maux  ,  j'ignorois  vos  appas. 
Mérion  a  rendu  fa  perte   légitime  j 
Samort^  fans  mon  amour,  ne  feroit  pas  un  crime. 

É  R  I  X  È  N  E. 
C'eft-à-dire  ,  Seigneur  ,  qu'il   mérita  fon  fort. 
Sans  vouloir   démêler  les  caufes  de   fa   mort , 
Si  de  ces  trifles  lieux  le   funefle  héritage 
Bu  fuperbe  Minos  dut  être  le  partage  > 
Si  mon  père ,  forti  du  fang  de  tant  de  Rois  » 
D'Iâoménée  enfin  a  dû  fubir  les  loix  , 
Quel  efpoic  a  nourri  cet  amour  qui  m'outrage  ? 
Et  pourquoi  m'en  offrir  un  imprudent  hommage  î 
Vainqueur  de  Mérion  ,  fils  de  fon  aflaffin  , 
La  fource  de  mes  pleurs   s'ouvrit  par  votre  main  ; 
Efl-ce  pour  les  tarir  que  vos   feux  fe  déclarent  ? 
Songez-vous  que  ces  pleurs  pour  jamais  nous  féparerKÎ 
Sous  le  poids  de  vos  fers ,  je  n'arrive  en  ces  lieux  , 
Que  pour  y  recevoir  les  plus  rriftes  adieux. 
Mérion  cxpicoio,  fa  tremblante  paupière 
A  peine  lui  laifToit  un   refte  de  lumière  i 
Son  fang  couloir  encore  ,  5:  couloir  par  vos  coups  :- 
Barbare,  en  cet  état,   me  parloit-il  pour  voui  î     '■ 


TRAGÉDIE.  î,; 

;^u'il  m'eft  doux  de  vous  voir  brûler  pour  Êrixène  ! 
Tonfervez  vocre  amour,  il  fervira  ma  haine. 
!\dieu ,  Seigneur  ;     c'efl    trop    vous  permetcre    un 

difcouis 
Dont  ma  feule  vengeance  a  du  fouffirir  le  cours. 

SCENE     V  î. 

IDAMANTE  ,     POLYCLETE. 
POLYCLIITE. 

J\  H  !  Seigneur  ,  falloit-il  découvrir  ce  myflere  ? 
^vez-vous  dû  parler? 

IDAMANTE. 

Ai-je  donc  pu  me  taire  î 
Près  de  l'objet  enfin  cjui  caufe  mon  ardeur, 
Pouvois-je    retenir  tant  d'amour  dans  mon  coeur  ? 
Que  dis-tu?  toujours  plein  de  cette  ardeur  extrême, 
Le  hafard  fans  témoins  m'offre  tout  ce  que  j'aime  ; 
Et  tu  veux  de  l'amour  que  j'éroufle  la  voix  , 
Libre  de    l'expliauer   pour  la   première  fois. 
D'un  attrait  fi  pui liant ,  eh  !  comment  fe  défendre  ? 
Mou  amour  m.al heureux  vouloir  fe  faire  entendre. 
Mais  quel  trouble  inconnu  remplit  mon  cœur  d'effroi  ? 
Cherchons  dans  ce  Palais  à  rejoindre  le  Roi. 
AiioMs.  Bientôt  la   nuit  ,    moins   terrible   &c    moùîs 

fombre. 
Va  découvrir  les  maux  qu'elle  cachoit  dans  l'ombre. 


S-è  I  D  0  M  É  N  É  E  , 

Ces  lieux  font  éclairés  d'un  trifte  &  foible  jour  : 
Egéfippe  déjà  doit  être  de  retour. 
Suis-moi,  près  de  mon  père  il  faut  que  je  me  rende. 
Sachons,  pour   s'appaifer  ,  ce  que  le  Ciel  demande 
Quel  préfage  1  &  qu'attendre  en  ces  funeftcs  lieux. 
Si  tout ,  jufqu'à  l'amour,  fert  le  courroux  des  Dieux î 

Fin  du  premier  A^e, 
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ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 

É    R    I    X    È    N   E  ,     î  S  M  E  N  E, 

I  s  M  E  N  E. 


M 


ADAME^  eu  ce  Palais,  pourquoi  toujours  errante 
É  RI  X  È  N  E. 


Lieux  cruels,  foucenez  ma  fureur  chancelanrc; 
Lieux  encor  teints  du  fang  qui  me  donna  le  jour  , 
Du  tyraji  de  la  Crere  infortuné   féjour  , 
Eternels  monumens  d'uae  douleur  amere. 
Lieux  terribles ,  témoins  de  la  mort  de  mon  père  , 
Lieux  où  l'on  m'ofe  offrir  de  coupables  amours  , 
Prêcez  à  ma  colère  un  utile  fecours  ; 
Retracez-moi  fans  cedo  une  trifte  peinture  ,; 
Contre  un  honteux  amour  défendez   la  nature. 
O  roi  î  qui  vois  la  peine  ou  ce  feu  me  réduit , 
Vénus,  fuis  je  d'un  fang  que   ra  haine  pourfuitî 
Du  faut  il  qu'en  des  lieux  remplis  de  ta  ven^^eance, 
les  coeurs  ne  puiflent  plus  brûler  dans  l'innocence  î 
laifTe  au  fang  de  Minos  fes  affronts ,   fes  horreurs  i 
t'ur  ce  fang  odieux  fignale  tes  fureurs  î 
Tome  /.  E 
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LaiiTe  au  fang  de  Minos  Phèdre  &  le  labyrinthe  , 
Au    mien  fa  pureté   fans  tache  ôc  fans  atteinte. 
I  S  M  E  N  E. 

Madame ,    quel   tranfport  î    gu'entends-je  !    &  que 

difcours  ! 
Quoi  î  vous  vous  reprochez  de  coupables  amours  ! 

É  R  I  X  È  N  E. 
Tout  reproche   à  mon  coeur  le  feu  qui  me  dévore  > 
Je  refpirc  un  amour  que  ma  raifon  abhorre. 
Démon  père,  en  ces  lieux,    j'ofe  trahir  le  fang, 
De  mon  pete  expiré  je  viens  rouvrir  le  flanc  , 
A  la  main  des  bourreaux  je  joins  ma  main  fanglante 
Enfin  ce  cœur  G.  fier  brûle  pour  Idamante. 

I  S  M  E  N  E. 
Vainqueur  de  votre  père  .... 

É  R  I  X  È  N  E. 

Ifmene  ,  ce  vainqueur 
Suc  fans  aucun  cfTort  fe  foumettre   mon   coeur. 
Je  me   défiois  peu  de  la  main  qui  m'enchaîne  , 
Ayant  tant  de  fujets  de  vengeance  &  de  haine, 
Ni  qu'idamante  en  dût  interrompre  le  cours, 
Avec  tant  de    raifons  de  le  haïr  toujours. 
Comptant  fur  ma  douleur  ,  ma  fierté  ,    ma  colère  ; 
Et ,  pour  tout  dire ,  enfin  ,  fur  le  fang  de  mon  père  j 
Et  mon   père  eii  mes  bras  ne  faifoit  qu'expirer, 
iorfqu'un  autre  que  lui   me  faifoit  foupirer. 
A  des  yeux  encor  pleins  d'un  fpeftacle  effroyable  , 
Idamante  parut,   5c  parut  trop  aimible. 
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A«joard'hui  mcme  encor  !'aa:oar  a  prévalu  : 
3'ailois  céder  ,  Ifmene  ,  ou  peu    s'en  efl  fallu. 
Quand  le  Prince   m'a  fait  le  récit  de  fa  flamme , 
Il  encraînoic  mon  cœur ,  il  féduifoit  n'on  amc  ; 
Déjà  ce  foible  cœur  ,  d'accord  avec  le  ficn  , 
Lui  pardonnoit  un  feu  qu'autorife  le  mien  : 
Des  pleurs  que  j'ai  verfés  prête  à  lui  faire  grâce  y 
Mon  amour  m'allioit  aux   crimes  de  fa  race  : 
Près  de  ce  Prince  ,   enfin  ,  mon  cfprit  combattu. 
Sans  un  peu   de  fierté  ,  me  lainoic  fans  vertu  i 
Et  lorfque  ma  raifon  a  rappelle   ma   gloire  , 
Dans  le  'lond  ds  mon  cœur  j'ai  pleuré  ma  vii^oirc. 

î  S  M  E  N  E. 

Votre  cœur  fans  regret  ne    peut  donc  triomphée 
D'un   feu  qu'en   fa  naiffance  il  fal'oit  étouffer  î 
Ah  !  du  moins ,  s'il  n'en  peut  domter  îa  violence  , 
Faites  à  vos  tranfports  luccéder  le  /îleace. 

É  R  î  X  È  N  E. 

Si  je  craignoîs  qu'un  feu  ,  déclaré    m.algré  moi , 
Dût  jamais  éclater   devant  d'à  très  que  toi  , 
Dans  la  nuit  du  tombeau  toujours  prêcc  à  defcendre  , 
3'irois  enfeveh'r   ce    fecret  fous  ma  cendre. 
Quoiqu'à  mes  yeux  ,  peut-être  ,  îdumance  ait  trop  plu, 
Il   me   fera  toujours   moins    cher  qje  m.i    vtrcu  j 
D'un  an^our  que' je   crains  il  a'ua  tout  d  ciaindre; 
Avec  ma  haine  feule  il   feroit  moins  à  plaindre. 
-Non  ,  mon  père  ,    toxi  fa  ig  ,   lachst^Tent  répandu  , 
tes  fiers  ennemis  ne  fera  point  vendu  j 

Eij 
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Et  le  cruel   vainqueur  qui   furprend  ma  tendreffe 
Ajoute  à  Tes  forfaits  celui  de  ma  foiblefîe. 
Je  faurai  le  punir  de  fon  crime  &   du  mien  .  .  , 
Le  Roi  paroîc  ,  , .  .  Fuyons  un  fâcheux  entretien. 


«o« 
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SCENE      IL 

:D0MÉNÉE  ,  ÉRÎXÈNE ,  SOPHRONYME  , 

ISMENE. 


M 


1  D  O  M  E  N  E  E. 


A  D  A  M  E  ,  demeurez  ....  Demeurez ,  Érixcne. 
Mérion  par  fa  more  vient  d'éieindre  ma  haine  ; 
VxiiCi  ne  craignez  point  ma  renconcre  en  ces  lieux  , 
Voiis  pouvez   y   reftcr    fans  y   blelTer    mes    yeux. 
Mérion  me  fut  cher  j   mais  de  cet  infidèle 
Mes  bienfaits  redoublés  ne  firent  qu'un  rebelle  5 
Vous  le  favfz  ,  l'ingrat ,  pour  prix  de  ces  bienfaits, 
Ofa  contre  leur  Roi   foiilevec  mes  fujets. 
Son  crime  fut  de  près  fuivi  par    fon  fupplice  , 
Et  fon  fang  n'a  que   trop  fatisfait  ma  juAice  : 
Je  l'en  vis  à  regret  laver  fon  attentat  3 
Mais  je  devois  fa  tête  à  nos  loix  ,  à  l'État  : 
Et  près  de  vous  j'oublie  une   loi  trop   féverc  j, 
Qui  rend  de  mes  pareils  la  haine  héréditaire. 

É  R   I  X  È   N   E. 
Si ,   content  de   fa  mort  ,    votre  haine  s'éteint 
Dans  le  fang  d'un    Héros  dont   ce  Palais  eft  teint  ^ 
La  mienne  ,  que   ce  fang   éternife  en   mon  ame  , 
A  votre  feul  afpeft  fe   redouble   &    s'enflamme. 
3*ai  vu  mon  père,    hélas!  de  mille  coups  pereéj 
Tout  fon  fang  cependant  n'eft  pas  encor  verié  . , . 

£ii> 


101  IDO  MENÉE, 

Que  Ci  mcrt  fût  enfin  injufle   ou  légitime  , 
Auprès  de  moi,  du  m.oins,  fongez  qu'elle  eAuncfîme: 
Mon  courroux  là-defîus  ne   connaît  point  de  loi  > 
Qui   puille  dans  mon    coeur  juftiSef  un  Roi. 
De  maximes  d'Er.u  colorant   ce  rup^ilice  , 
Vous  prétendez  en  vâin  couvrit  votre  injuftice } 
Le  Ciel ,  qui  contre   vous  femble  avec  moi  s'unir  y 
De  ce   crime  odieux  va  bientôt  vous  punir: 
Contre  vous  dès  long-temps   un  orage  s'ipprête  > 
De  mes  [-lurs  chaque  jour  je  groiïis  la  tempête. 
TuifTent  les  juftes  Dieux,  fenlîbles  à   mes  pleurs  , 
A  mon  jufte  courroux  égaler   vos  malheurs! 
Et  puirré-[e  à  regret  voit  que  toute  ma  haine 
Voudroit  en  vain  y  joindre  une  nouvelle  peine  î  .  •  . 

î  D  O  H  É  N  É  E. 
Ah!  Madame  ,  ceiTci  dç  fi  funeftcs  vœux  : 
K'offrez  point  à  nos  maux  un  coeur  G  rigoureux  : 
Vous  igaorc-z   cncor  ce  que  peuvent  vos  Iarm.es  ; 
Ne  prêtez   point  aux   Dieux    de   fi  terribles  armes  , 
Belle  ÉLixèui.*  -,  enfin  ,  n'exigez  plus  rien  d'eux. 
Non  ,  jamais  il  ne  fut  un  Roi  -plus  malheureux  : 
Du  deflin  ennemi   je  n'.  i  pl-s  rien  à  craiiid'^e  , 
J'éprouve  des     malheurs    donc    vous    pourriez    me 

plaindre  j 
Ces  beaux  yeux,  fans  pitié  qui  pourroientvoir  ma  mort. 
Ne  refuferoient  pas  des    larmes  à  mon   lort. 
Sur  mon  peuple   des   Dieux  la  fureur  nnpiacable 
Des  maux   que   je   rcifens  eft  le   noiiis  redou-ablc  ^ 
Sur  le  Càn:,  de  Minos    un  Dieu  toijjuis    vengeur,, 
A  caché  les  çlus  gtaiids  dan?  le  fond  de  mon  ccçui;.. 


TRAGÉDIE.  10^ 

3b) er  infortuné  d'une  longue  vengeance^ 
Poppofe  à  mes  malheurs  une  longue   confiance  j 
Mon  cœur  ,  fans  s'émouvoir ,  les  verroit  en  ce  jour  y 
-S'il  n'eût  brûlé  pour  vous  d'un  malheureux  amour. 

É  R  I  X  È  N  E. 
C'étoit  donc  peu  ,  cruel  ,  qu'avec  ignominie 
Mon  père  eûi  terminé  fa  déplorable  vie  î 
Ce  n'écoic  point  afTez  que  votre  bras  fanglanc 
lut  jette  dans  les  miens  Mérion  expirant  ! 
De  fon  fang  malheureux  votre  courroux  funefle 
Vient ,  jufques  dans  mon  coeur,  poutfuiyre  encor  le 

refte. 
Oui,  tyran,   cet  amour,  dont  brûle  votre  cceur  , 
N'eft  contre  tout  mon  fang  qu'un  refte  de  fureur, 

I  D  O  M  £  N  E  E. 
Le  refle  de  ce  fang  m'eft  plus  cher  que  la  vie  j- 
SoufFrez  qu'un  tendre  amour  me  le  réconcilie  , 
Madame  ;  je  l'aimai  ,  je  vous  l'ai  déjà  dit. 
Songez  que  Mérion  lui-même    fe  perdit.  .  .  . 
Quoi  !  rien  ne  peut  fléchir  votre  injufte  colère? 
Trouverai-je  par-tout  le  cœur  de  votre  père  ^ 
Sa  révolte  à  vos  yeux  eut-eîle  tant  d'attraits? 
Mon  amour  aura-t-il  le  fort  de  mes  bienfaits  ? 
Vous  verrai-je  ,  au  moment  que  cet  amour  vous  flatte. 
Achever  les  forfaits  d'une  famille  ingrate  î 

É  R  I  X  È  N  E. 
Achever  dz%  forfaits  î  C'efl  au   fang  de  Minos 
A  favoir  les  combler,  non  au  fang  d'un  Héros, 

Eiy 


104         IDOMÉNÉE, 

SCENE      I  1  I. 

IDOMÉNÉE,   SOPHRONYME. 

SOPHRONYME. 

\/ UE  faites-vous ,  Seigneur  î  eft  il  temps  que  votre 

ame 
S'abandonne  aux  tranfports  d'une  honteufe  flamme  î 

IDOMÉNÉE. 

Pardonne  j  tu  le  vois ,  la  raifon  à  fon  grê 
Ne  règle  pas  un  cœur  par  l'amour  égaré  r 
Je  uie  défends  ea  vain ,  ma  flamme  impétueufe  , 
Déttuit   tous   les  efforts  d'une  ame  vertueufe  : 
D'un  poiiba  enchanteur  tous  mes   fens  prévenus 
Ne  fervent  que  trop  bien  le  courroux  de  Vénus. 
Je  fens  toute   l'horreur  d'un  amour  Ci  funefte  i 
Miis  je  chéris  ce  feu   que   ma  raifon  détefte.   - 
Bien  plus ,   de  ma  vertu   redoutant  le  retour  , 
Je  combats  plus  fouveut  la  raifon  que  l'amouc. 

SOPHRONYME. 

Ah  !  Seigneur  ,  eft-ce  ainlî  que  le  H?ros  s'exprime  ? 
Efl-ce  ainfî  qu'un  grand  cœur  cède  au  joug  qui  l'op- 
prime ? 
Le  courrojx  de  Vénus  peut-il  autorifer 
Pes  fers  que  votre  gloire  a  du  ceat  fois  bïifer  î 


tRAG^ÉDÏÉ:  To; 

?atmî  tant  de  malheurs ,  eft-ce  au  vainqueur  de  Troie 
A  compccr  un  amour  dont  il  fe  fait  la  proie  î 
Qu'eft  devenu  ce  Roi  plus  grand'  que  fes  Aïeux  , 
Que  les  vertus  fembloieni  élever  jufqu'aax  Dieux  , 
Et  qui ,  feul  la  terreur  d'une  orgueilleufe  Ville  , 
Cent  fois  aux  Grecs  tremblans  fit  oublier  Achille? 
L'anaour,  avilifîant  l'honneur   de  fes  travaux. 
Sous  la  honte  des   fers  m'a  caché    le  Héros. 
Peu  digne  du  haut  rang  où  le  Ciel  l'a  fait  naître  , 
iln  Roi  n'efl  qu'un  efclave  où  l'Amour  eft  le  maître  s 
"N'allez  point  établir   fur   fon  foible  pouvoir 
L'oubli  de  vos  vertus  ni  de  votre  devoir. 
Que  l'amour  foie  en  nous  ou  penchant ,  ou  vengeance  y 
La  foiblefle  des  cœurs  fait  toute  fa    puiffance. 
Mais ,  Seigneur  ,  s'il  eft   vrai  que  ,  maîtres  de  no» 

cœurs , 
De  nos  divers  penchans  les  Dieux  foient  les  auteurs , 
Quand  même  vous  croiriez  que  ces  Ê:res  faprêmes 
Pourroient  déterminer  nos  cœurs  malgré  nous-mêmes  , 
E{îay?2  fur  le  vôtre  un  effort  glorieux  j 
C'eft-là  qu'il  eft  permis  de  combattre  les  Dieux» 
Ce  n'eft  point  en  faufTant  une  auguftc  promcffe". 
Qu'il  faut  contre  le  Ciel  vous  exercer  fans   cefte. 
Se  peut-il  que  l'Amour  vous  impoTe  des  loixî 
Et  le  titre  d'Amant  eft  il   fait  pour  les  Rois  ? 
Au  milieu  des  vertus  où  fa  grande  ame  eft  née  >. 
Doit-on  de  fes  devoirs  iafkuire  Idoménée  î 

I  D  O  M  É  K  £  E. 

A  ma  râifo.1  du  moins  Uiiïc  le  temps  d'ggir, 

Ev 


i9tf  ID  0  MÊ  N  É  E , 

Et  combats  mon  amour  fans  m'en  fjire  rougir.: 
Avec  trop  de  rigueur  ton  entretien  me  prelle  : 
Plains  mes  maux  ,  Sophronyme  ,  ou  flatte  ma  foiblefTc. 
A  ce  feu  (jue  Vénus  allume  dans   mon  fein  , 
Reconnois  de  mon  fang  le  malheureux  deftin. 
Pouvois-je  me  fouflraire  à  la  main  qui  m'accable? 
Refpede  des  malheurs  dont  je  fuis  peu  coupable. 
Pallphaé  ni  Phèdre  ,  en  proie  à  mille  horreurs , 
M'ont  jamais  plus  rougi  dans  le  fond  de  leurs  cœurs» 
Mais,   que  dis- je!   eit  -  ce  aflez    qu'en   fecret  j'ea 

rougiffe  , 
lorfqu'il  faut  de  ce  feu  qne  mon  cœur  s^affranchiffe  î 
Hé  !  d'un  amour  formé  fous  l'afped  le  plus  noir  , 
Dans  mon  cœur  fans  vertu  quel  peut  être  l'efpoirî 
Ennemi  ,  malgré  moi  ,  du  penchant  qui  m'entraîne  ;> 
3e  n'ai  point  prétendu   couronner  Érixène. 
Je  m'ôte  le  feul   bien  qui  pouvoit  l'éblouir  ; 
De  ma  Couronne  enfin  un  autre  va  jouir. 

S  O  P  H  R  O  N  Y  M  E. 

Gardez-vous  de  tenter  un  ccup  Ci  téméraire. 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Par  tes  confeils  en  vain  tu  voudroîs  m'en  diflraîre. 
A  mon  fatal  amour ,   tu  connoîcras  ,  du  moins  , 
Que  j'ai  donné  mon  cœur ,  fans  y  donner  mes  foins  î 
Car  enfin  ,   dépouillé  de  cet  augulle  titre  , 
Ton  Roi  de   fon  amour   ne  fera  plus  l'arbitre  3 
Dans  ces  lieux  ,  où  bientôt  je  ne  ferai  plus  rien  , 
Mon  fils  va  d^venic  &  ton  maître  ^  le  mien> 


TRAGÉDIE,  ÎÙ7 

ïfTayons  fi  des  Dieux  la  colère  implacable 

Ne  pourra  s'appaifer  par  un  Roi   moins  coupable  : 

Ou  du  moins ,  fur  un  vœu  que  le  Ciel  peut  trahir  , 

Mettons-nous  hors  d'état  de  jamais  obéir. 

Non  comme  une  vidime  aux  autels  amenée. 

Tu  verras  couronner  le  fils  d'idoménée. 

Le  Ciel  après ,  s'il  veut  ,  Ce  vengera   fur  moi  , 

Mais  il  n'armera  point  ma  main  contre  mon  Roi  ; 

Et  fi  c'eft  imm.oler   cette  têce  facrée  , 

■La  viûime  par  moi  fera  bientôt  parée. 

Ce  Prince  ignore  encor  quel  fera  mon  deflein, 

Saic-il  que  je  l'attends  î 

SOPHRONYME. 

Dans  le  Temple  prochain 
Au  Ciel ,  par  tant  d'horreurs ,  qui  pour  fuit  fon  fup» 

plice  , 
Il  prépare ,  Seigneur ,  un  trifte  facrifice  j 
ït,  mouillant  de  fes  pleurs  d'infenfibles  autels. 
Pour  vous,  pour  vos  fujets ,  il  s'otîre  aux  Immortels» 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Vous  n'êtes  point  touchés  d'une  vertu  fi  pure  ! 
Pardonnez  donc  ,  grands  Dieux  \  fi  mon  cœur  en 

murmure. 
O  mon  Ris  ! 


Ivj, 


iq8  I  D  0  m  É  N  É  E, 


SCENE      IV. 

IDOMÉNÉE,  SOPHRONYME,  ÉGÉSIPPE, 
IDOMÉNÉE. 


jyi  AÏS, 


que  vois-je  ?  &  quel  funefts  objet! 
Égéfîppe  revient ,  tremblant  ,  tri/le  ,  défait. 
Que  dois-jefoupçonnec  ?  Ah  !  mon  cher  Sophronyme, 
Le  Ciel  impitoyable   a   nommé  fa  vidime. 

ÉGÉSIPPE. 

Quelle  viftime  encor  !  que  de  pleurs ,  de  regrets  , 
^ous  vont  coûter  des  Dieux  les  barbares   décret&î 
Pourrai-je  ,  fans  frémir  ,  nommer  .... 

IDOMÉNÉE. 

Je  t*en  difpenfe. 
Couvre  plutôt  ce  nom  d'un   éternel  fiience  : 
De  ton  fecret   fatal    je  fuis   peu  curieux  , 
Et  fur  ce  point ,  enfin  ,  j'en  fais  plus  que  les  DieiiX» 

S  O  P  H  R  O  N  Y  M  E. 

Icoutez  ,  cependant. 

I  D  O  M  f   N  É  E.- 

Qac  veux  tu   que  j'écoute  î 

D'^un  arrêt  inhumain  tu  crois  donc  que  je  doute» 
Mais  pourfuis ,  Égéûppe. 
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É  G  É  s  I  P  P  E. 

Au  pied  du  mont  facrê 
Qui  fut  pour  Jupiter  un  afyle  alfuré  , 
J'interroge,  en  tremblant,  le  Dieu  fur  nos  miferes  : 
Le  prêtre  deftiné  pour  les  fecrets    mylleres  ,. 
Se  traîne  profterné  près   d'un  antre  profond  > 
Ouvre . .  .  Avec  mille  cris  le   gouflFre    lui   répond  î 
D'affreux  gémifTemens  ôc  des  voix  lamentables 
Fotmoieat ,  à  longs  fanglots ,  des  accens  pitoyables  S 
Mais  qui  venoient   à  moi  comme  des  fons  perdus  , 
Dont  réfonnoit  le  temple  en  échos  mal  rendus. 
Je  prêtoîs   cependant  une   oreille   attentive  , 
Lorfciu'enfin  une  voix  ,  plus  forte  &  plus  plaintive  ,. 
A  paru  rafTembler  tant  de  cris  douloureux , 
Et  répéter  cent  fois  :  »  ô  Roi  trop  malheureux  »! 
Déjà  faifî   d'horreur   d'une   fi  crifte  plainte  , 
Le  Prêtre   m'a  bientôt  frappé  d'une  autre  crainte  a 
Quand  ,  relevant  fur  lui   mes  tim.ideî  regards , 
3e  le  vois ,   l'œil  farouche  &  les  cheveux   épars  ^ 
Se  débattre  long-temps  fous  le  Dieu  qui  l'accable  , 
Et  prononcer  enfin  cet  arrêt  formidable  : 
3>  Le  Roi  n'ignore  pas  ce  qu'exigent  les  Dieux  : 
35  Maître  encor  de  la  Crète  &  de  fa  deftinée  , 
3t>  Il  porte  dans  fes  mains    le  falut  de  ces  lieux  ? 
3>  Il  faut  le  fang  d'Idoménée. 

I  D  O  M  £  N   E  E, 

le  Roi  nlgnore  pas  ce  qu'exigent  les  Dieux  î 

(  à  Scphronyme.  ) 
Zu  vois  fi  les  cruels  pouvoient  s'explique:  mieux. ^ 


iro  I  D  0  M  Ê  N  Ê  E, 

Grâces  à  leur  fureur,  toute  erreur  fe  diiïîpeî 
J'entrevois  ...   il  fufîît  :   lailTe-nous,  Égéfippe. 
Sur   un   fecret  enfin  qui  regarde  ton  Roi , 
Songe ,  malgré  les  Dieux  ,  à  lui  garder  ta  foi. 

-T  I      II        I  I    i  »— » 

SCENE     V. 

IDO  MENÉE,     SOPHRONYME. 

I  D  O  M  Ë  N  Ê  E. 

I    u  vois  fur  nos  deftins  ce  que  le  Ciel  prononce  > 
En  rcdoutois-je  à  tort  la  funefte  réponfe  ? 
Il  demande  mon  fils ,  je  n'eu  puis  plus  douter  » 
Ni  de  mon  trépas  même  un  inftant  me  flatter. 
Mânes  de  mes  fujets ,  qui,  des  bords  du  CocytCj 
Plaignez  encor  celui   qui  vous  y  précipite  , 
Pardonnez  ;  tout  mon  fang ,  prêt  à  vous  fecoutir  y 
Auroit  coulé  ,    fi  feul  il  me    falloit  mourir  : 
Mais  le  Ciel  irrité   veut  que  mon  fils  périfle  , 
le  mon  ccEur  ne  veut  pas  que  ma  main  obéifTe, 
Moi ,  je  verrois  mon  fils  fur  l'Autel  étendu  î 
Tout  fon  fang  couîeroit  par  mes  mains  répandu  l 
Non  ,  il  ne  mourra  point ...  Je  ne  puis  m'y  réfoudre  : 
Ciel  ,  n'attends  rien  de  qui  n'attend  qu'un  coup  d« 
foudre . ,  . , 


TRAGÉDIE,  lit 


SCENE      V  I. 

IDOMÉNÉE,    ID  AMANTE, 
SOPHRONYME. 

I   D   A    M    A   N    T   E. 

JT  A  R  votre  ordre  ,  Seigneur  .... 

IDOMÉNÉE. 

Dieux  !  qu'eil-ce  que  je  yof? 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Quelles  horreurs  ici  répandent  tant  d'effroi  î 
Quels  regards  !  D'où  vous  vient  cette  fombre  triftefle  ? 
Quelle   eft  en  ce  moment  la  douleur  qui  vous  preHeî 
Du  Temple  ,  dans  ces  lieux,  aujourd'hui ,  de  retour, 
Igé/îppe  ,  dic-on,   s'eft  fait  voir   à  la  Cour. 
Le  Ciel  a-t-il  parlé  ?  Sait-on  ce  qu'il  exige  ? 
Eft  ce  un  ordre  des  Dieux  ,  Seigneur  ,  qui  vous  afEigeî 
Savons-nous  par  quel  crime  .... 

IDOMÉNÉE. 

Un  filence  cruel 
Avec  le  crime   encor  cache   le  criminel. 
Ne  cherchons  point  des  Dieux  à  troubler  le  fîîence  j 
Ailez  d'autres  malheurs  éprouvent  ma  conftance  .  >  , 
Ah  î  mou  fils  !  fi  jamais  votre  cœur  généreux 
A  partagé  les  maux  d'un  père   malheureux  3 


Ht         I  D  0  M  É  NÉ  E, 

si  vous  fûtes  jamais  fenfîble  à  ma  dirgrace, 

Au  Trône  ,  en  ce  moment,  daignez  remplir  ma  place. 

1  D  A  M  A  N  T  E. 
Moi,  Seigneur? 

I  D  O  M  É  N  É  E. 
Oui ,  mon  fiîs  :  mon  cœur  reconnoilTani 
Ne  veut  point  que  ma  more  vous  en  fafle  un  préfent. 
Je  fais  que  c'eft  un  rang  que  votre  coeur  dédaigne  y, 
Mais  qu'importe  ?  il  le  faut.  .  .  .   Régnez  .  .  •  . 
I  D  A  M  A  N  T  E, 

Moi,  que  je  règne  y 
Et  que  j'ofe  à  vos  yeux  me  placer  dans  un  rang. 
Où  je  dois  vous  défendre  au  prix  de  tout  mon  fang  ! 
A  cet  ordre,  Seigneur  ,  eft-ce  à  moi  de  foufccireî. 
Ciel  !  eft-ce  à  votre   fils  à  vous  ravir  TEmpire? 

I  D  O  M  £  N  É  E. 
Régnez  ,  mon  fils ,  régnez  fur  la  Crète  &  fur  moi  > 
Je  le  demande  en  père  ,  St  vous  l'ordonne  en  Rot. 
Cher  Prince  ,  à  mes  defirs  que  votre  cœur  fe  rende  i 
Pour  la  dernière  fois  ,  peut-être,  je  commande, 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
Si  votre  nom  ici  ne  doit  plus  commander  , 
N'attendez  point ,  Seigneur  ,  de  m'y  voir  fuccéderv 
Et  qui  peut  veus  forcer  d'abandonner  le  Trône  V 

î  D  O  M  É  N  É  E. 

Eh  bien!   régnez,   mon   fils,...    C'eft  le  Ciel   qili' 
rordonnc .... 


TRAGÉDIE..  iij 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
Le  Ciel  lui-mên  e,    hélas  !  le  garant  de  ma  foi  , 
Le  Ciel  m'ordonneroic  de  détrôner  mon  Roi  ? 
De  tour  ce  que  j'entends  que  n:a  frayeur  redouble  î 
Ab  !  par  piué  ,  Seigneur  ,  éctaircifTez  mon  crouble  > 
Diîlipcz  les  horreurs  d'un  Ci  crifte  entretien  j 
Eft  il  uûns  votre  cœui  des  fecrcts  pour   le  mien  ? 
Parlez  ,  ne  craignez  point  d'augmenter  mes  alarmes  > 
C'cft  trop  fe  taire   Ah  Ciel  !  je  vçis  cou!er  vos  larmes  > 
Vous  me  cachez  en  vsiii  ces  pleurs  que  j'ai  furptis. 
Dieux  !  que  m'annoncez-vous  !  Ah  !  Seigneur , . . 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Ah  !   mon  fils  î 
Voyez  où  me  réduit  la  co!ere  célelle.  ..  . 
Sophronynie  ,  fuyons  cet    entretien  fanefte. .  . . 

I  D  A  M  A  N  TE. 
Où  fuyez-vous ,  Soigneur  î 

I  D  O  M  É  M  É  E. 

Je  vous  fuis  à  regret  > 
Mon  fils,  vous  ne  faurez  que  trop  tôt  le  fecrct. 
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D 


SCENE     Vil 

IDAMANTE,  feul. 


I  E  tf  X  !   quel  trouble  cfl  le  mien  !  quel  hortible 
inyftere 
Fait  fuir  devant  mes  ye"x  Sophronyme  &  mon  père  ? 
Noiî ,  luivons-le.  . .  ion  cceut  entor  in  .1  aH'ermi 
Ne  me  pourra  cacher  fon  fecret  qu'A  dir.À  : 
Je  l'ai  vu  s'émouvoir  i  &  contre  ma  pourfuite 
Il  fc   défendoit  irai  ,  fans  une  prompte  fuite. 
PénécroDS.  . .  .  Mais  d'où  vient  que  je  ne  l'eos  glacer 
Quelle  horreur  à  mes  feus  vent  de  fe  retracer î 
Quelle  invifible  n)ain  m'arrête  &  m'épouvante» 
Allons..  .  .  Où  veux- je  aller?  &:  qu'cft-ce  que  je  tente, 
De  quel  fecret   encor  pritends-je  être  informé  î 
Eh!  ne  connois-ie  pis  le  fang  qui  m'a  formé î 
Peu  toiiché  des  vertus  du  grand   Idoméuée, 
Le  Ciel    rendit  toujours  fa  vie  infortunée } 
Son  funefte  courroux  l'arracha   de  fa  Cour  , 
It  a'a  que   trop  depuis  fignalé   fon  retour. 
Ah  !  reniermon-  plutôt  'son  ticib'e  &  n  es  alarmes ^ 
Que  d'ol'er   pénétrer    dans  d'odieufes   larmes. 
Suivons  ie  cependant ....  Pou'-  calimr  mon  eiTroi  , 
3>ieux  ,  laites  i^ue  ces  pleurs  ne  coulent  que  pour  mol. 

Fin  du  fécond  ^St.» 


ACTE     III, 

SCENE    PREMIERE. 

É  P.  î  X  è  N  E  ,       ï  S  M  E  N  E. 

1  s  M  2  N  I. 

JU  N  F I  N  ,  l'Amour  Courr.et  aux  charmes  d'Èthhis 
L'ol'jct  de  fa  tendreffe    &   l'objet  de   fa  haine. 
Vous  triomphez  ,  Madame  j    &   vos  fiers  ennemis 
Bientôt  par  vos  appas  fe  verront   défunis. 

É  R  I  X  È  N  E. 
Quel  triomphe!  peux- tu  me  le  vanter  encore, 
Quand  je  ne  puis  domtcr  le  feu  qui  me  dévore? 
Après  ce  que  nioi\   coeur  en   éprouve  en  ce  jour  , 
Du  foin  de  me  venger  dois-je  charger  TAmour  ^ 
In  me  livrant  le  fils  ,   s'il  fîattoit  ma  colère  , 
Je  ne  l'implorois  pas  pour  me  venger  du  pcre,. 
Tant  qu'aux  ioix  de  l'Amour  mon  ccEur  fera  fournis  , 
Que  dois-je  en  efpérer  contre  mes  ennemis  î 

I  S  M  E  N  E. 

Vous  pouvez  donc  ,  Madame  ,  employant    d'autres 

armes, 
Funir  fans  fon  fccours  l'auteur  de  tant  de  larmes 3 


U6  IDO  MENÉE, 

Puilque  le   juile  Ciel,   de  concert  avec  vous. 
Semble  far  vos  defirs  mefurec  fon   courroux. 
Touc  vous  livre  à  l'euvi  le  fier  Idoménée  j 
Par  un  arrêt  des  Dieux  fa  tête  cfl;  condamnée  , 
L'Oracle  la   demand/  ,  &    ce  ianefle   jour 
Va  le  punir  des  maux   que  vous  fit  fon  retour. 
Si  vous  voulez  vous-mêue,  achevant  fa  disgrâce  , 
Hâter  le   co  tp  atïrcux    dont    le  Ciel    le  menace  , 
Répandez  le  fecret  qui   vous  eft  dévoilé  , 
ït  qu'Éj^éfippc  en   vain  ne   l'ait  point  rt'vélé  : 
Bu   Prince    votre  père  ,  ami  toujours  fidèle  , 
Vous  voyez  à  quel  prix  il  vous  marque  fon  zèle  > 
Imitez  le  ,    Madame  ,  Si   qu'un  fang  odieux 
Par  vos  foins  aujourd'hui  fe  rcp  tnde  en  ces  lieux  : 
De  Tintérèt  dts   Dieux  fa-tes   votre  vengeance  , 
Et  d'un  peuple  expirant  faites-en  la   dcfenfe  i 
Montrez-îui  fon  fulut  :   dans  ce   terrible  arrêt , 
Lui  ,  vous  ,  les  Ditux  enfin  ,  n'avez  qu'un  intérêt. 
D'où  vient  que  je  vous  vois  interdite  &  tremblante? 
Craignez-vous  d'exciter  les  plaintes  d'Idamanteî 

É  K  I  X  È  N  E. 
Hélas!  fi  près  des  maux  où  }e  le   vais   plonger, 
Un  feul  moment ,  pour  lui  ,  ne  puis- je  m'affliget  î 
Que  veux-tu?    je  frémis  du  fpeftacle  barbare 
Que  mon  jufte  courroux  en   ces  lieux  lui  prépare. 
Je  fens  trop  ,  par  les  pleurs  que  je  verfe  aujourd'hui. 
Quelle  eil  l'horreur  du  coup  qui  va  tomber  fur  lui. 
Tu  fais  que  ,  pour  fon  Roi ,  fon  amour  elt  extrême. 

I  S  M  E  N  E. 
U  ne  vous  refte  plus  que  d'aimer  le  Roi  raêrue. 
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Qu'entends- je  !  de  vos  pleurs  importunant  les  Dieux  , 
Vos  plaintes  chaque  jour  font  retentir  ces  lieux  ; 
Et  quand  le  Ciel  prononce  au  gré  de  votre  envie , 
Vous   n'ofez   plus   pourfuivre    une    odieufe  vie. 
Songez  ,  puifque  les  Dieux  vous  ouvrent  leurs  fecrers, 
Qu'ils  vous  chargent,  par- là,  du  foin  de  leurs  décrets. 
Et   qu'auriez  -  vous  donc    fait ,    d  ,   trompant  votre 

attente, 
L'Oracle  eût  demande   la  tète  d'Idamante  , 
Puifque  vous  balancez  .... 

É  R  I  X  È  N  E. 

A  quoi  bon  ces  tranfports? 
Je  conçois  bien  ,  fans  toi ,  de  plus  nobles  efforts. 
Malgré  tout  mon  amour  ,  mon  devoir  eft  le  même  : 
Mais  peut- on  ,  fans  trembler  ,  opprimer  ce  qu'on  aimeî 
Un  je  ne  fais  quel  foin  me  failît  malgré  moi  , 
Et  mon  propre  courroux   redouble  mon  eiïioi. 
Ne  crains  rien  cependant  j  mais  lai  fie  fans  contrainte  , 
A  des  cœurs  malheureux  ,  le  fecours   de  la  plainte. 
Je  n'ai  point  fuccombé  pour  avoir  combattu  , 
Et  tes  raifons  ici  ne   font  point  ma  vertu. 
Égéfippe  en  ces  lieux  fe  fait  long-temps  attendre. .  .  • 


118  I  D  0  M  É  N  É  E, 

SCENE      IL 

ÉRIXÈNE,    ISMENE,    ÉGÉSIPPE. 

É  G  £  S  I  P  P  E. 

IVIadame  ,  pardonnez  ,  j'ai  dû  plutôt  m'y  rendre 
Mais  un  ordre  preiunt ,   que  je  n'attendois  pas, 
Mal<'rê  moi ,  loin  de  vous  ,  avoir  porté  mes  pas. 
C'en  ext  feiïv,  le  tyran  échappe  à  notre  haine.. 
Hâtons  noiro  vengeance,  ou  Ta  fuite   cft  certaine i 
Ses  vaiffeaux  font   tout  prêts  ,  &  déjà  fur  les  flots 
Remontent    à  l'envi   foldats  &  matelots. 
Un  gros  de  nos  amts  près    d'ici    fe   rafTerrble  : 
Tan.iis  que  dans  ces  lieux  tout  gémit  &  tout  tremSlci 
On  p-ut  dans  ce  défordre   échapper   du  Palais. 
Venez  au  peuple  enfin  vous  montrer  de  plus  près. . .  • 
Mais  le  tyran  pwoît  î  évitez  fa  préfencc. 
Je  vais  dh  ce  moment  fervir  votre  vengeance. 


m^^ 
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SCENE     III. 

IDOMÉNÉE,     ÉGÊSIPPE. 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

jyX  E  s  vaifTeaux  font-ils  prêts  î 

ÉGÊSIPPE. 

Oui  ,  Seigneur  :  mais  les  eaux 
D'un  naufrage  afluré  menacent  vos  vaiffeaux  : 
la  mer  gronde  ,  &c  l'es  flots  font  mugir  le  rivage  j 
L'ait  s'enflamme  ,  &  fes  feux  n'annoncent  que  l'orage. 
De  qui    doit  s'embarquer  je  déplore  le  fort. 
Scroit-ce  vous,  Seigneur? 

ï  D  O  M  É  N  É  E. 

Qu'on  m*aille  attendre  au  port. 
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SCENE       IV. 
I  D  O  M  É  N  É  E  ,    feul 

J\  IN  SI   donc  tout  menace  une  innocente  vie  î 
O  mon  fils  !  faudra-t  il  qu'elle  te   foit  ravie  > 
A  des  Dieux  fans   pitié  ne  te  puis-je  arracher  î 
Quel  afyle  contre  eux  déformais  te  chercher  ? 
Que  n'ai-je  point  tenté  î   Je  t'offre    ma   couronne 
Uii  départ  rigoureux  par  moi-même  s'ordonne  : 
Je  crois  t'avoir  fauve,  quand  j'y  puis  confentir  } 
Et   les  ondes   déjà  s'ouvrent  pour  t'engloutir. 
Fuis  cependant,  mon  fils ...  .  L'orage  qui  s'apprête 
ïft  le  moindre  péril  qui  menace  ta  tête. 
Quoique  je  n'aye,  hélas  !  rien  de  plus  cher  que  toi. 
Tu  n'as  point  d'ennemis  plus  à  craindre  que  moi. 
O  mon  peuple  !  ô  mon  fils  !  promefTe  redoutable 
Roi ,  père  malheureux  !  Dieux  cruels  !  vopu  coupabl< 
O  Ciel  !  de  tant  de  maux  toujours  moins  fatisfait  , 
Tu  n'as  jamais  tonné  pour  un  moindre  forfait. 
Et  vous  ,    fatal  objet  d'une   flamme  odieufe , 
Érixène,  à  mon  cœur   toujours  trop  précieufe , 
Fuyez  avec  mon  fils  de  ces  funcftcs  lieux  i 
Pour  tout  ce  qui  m'cflcher  j'y  dois  craindre  les  Diet 


^ 


se  EN 
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SCENE      Y. 
IDOMÉNÉE,     IDA  MANTE. 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

JLVX  ALGR.É  l'afFreux  péril  du  plus  cruel  naufrage , 
On  die  que  nos  vaifTeaux  vont  quitter  le  rivage  : 
Quoique  de  ces  apprêts    mon  cœur  foit  alarmé, 
re  ne  viens  point,  Seigneur  ,  pour  en  être  informé. 
fe  fais  de  vos  fecrets  refpeaer   le   myllere , 
Et  l'on  ne  m'en  fait  plus  Theureux   dépofitairc« 

IDOMÉNÉE. 
Vfon  cœur  ,  que  ce  reproche  accufe.  de  changer , 
/ous  tait  des  maux  qu'il  craint  de  vous  voir  partager» 
I  en  eil  cependant  dont  il  faut  vous  inflruire. 

(  à  part.  ) 
-es  vaifTeaux  ...»  ces  apprêts.  . . .  Ciel  !  que  lui  vais- 

je   dire  ! 
Kk  !  mon  fils.. .  Non  ,  mon  cœur  n'y  fauroic  confemîr» 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
)ieux  !  que  vous  m'alarmez  î .  . . 

IDOMÉNÉE. 

Mon  fils ,  il  faut  partir. 
I  D  A  M  A  N  T  E. 
^uî  doit  partir  î 

Tome  /.  F 
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I  D  O  M  £  N  É  E. 

Vous. 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
Moi  !  Ciel!  qu'entends-je  î 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Vous-même. 
Il  falloir  accepter  Toffire  du   diadème. 
Fuyez  ,  nion  fils ,  fuyez  un  Ciel  trop  rigoureux  , 
Un  rivage  perfide  ,  un  père   malheureux. 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
Ciel  î  qui  m'a  préparé  cette  horrible  difgrace  f 
La  mort  même  entre  nous  ne  peut  mettre  un  efpace. 
N'accablez  point  mon  cœur  d'un  pareil  dérefpoir. 
Je  goûte  à  peine  ,   hélas  !  le  bien  de  vous  revoir. 
Pourquoi  régner  ?  Pourquoi  faut-il  que  je  vous  quitt  ' 
Quel  efl  donc  le  projet  que  votre  ame  médite  î 

I  D  O  M  £  N  É  E. 

Voyez  par  quels  périls  vos  jours  font  menacés  ; 
Fuyez,  n'infiftez  plus  j  je  crains,  c'en  eft  aiïez, 
Jugez  par  mon  amour  de  ce  que  je  dois  craindre 
Puifqu'à  nous  féparer  ce  foin  m'a  pu  contraindre; 
Jugez  de  mes  frayeurs. .  .  Ah  !  loin  de  ces  climats. 
Allez  chercher  des  Dieux  qui   ne  fe  vengent  pas 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
Eh!   que  pourroit   m'offrit  une  terre  étrangère. 
Que  des  Dieux  ennemis,  fi  je  ne  vois  mon  père 
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^os  Dieux  feront  les  miens  :  lai(Iez-moi,  près  de  vous, 
De  ces  Dieux   irrités  paitager  le  couuoux. 

I  D  O  M  É  N  É  E. 
Ah  !  fuyez-moi  # .  . .  fuyez  le  Ciel  qui  m'environne. 
Fuyez  ,  mon  fils,  fuyez  .  .  .  puifqu'enfin  je  i'ordonnej 
Ec ,  fans  vous  informer  du  fecrei  de   mes  pleurs. 
Fuyez  ,  ou   redoutez  le  comble  des  horreurs. 
Avec  vous  à  Samos  conduifez  Érixène.  .  . . 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
Seigneur.  . . . 

I  D  O   M   É  N  É  E. 
Ce  ne  doit  plus  être  un  objet  de  haine  : 
Des  crimes  de  fon  père  immolé  par  nos  loix  , 
La  fille  n'a  point  dû  porter  l'injuile  poids. 
Adieu.  Peut-êcre  un  jour  le  deftin  moins  févere 
Vous  permettra ,   mon  fils ,  de  revoir  votre  père. 
Dérobez  cependant  à  des  Dieux  ennemis 
Une  Prlncefîe  aimable,  un  fi  généreux  fils...  . 

I  D  A  M  A  N   T  E. 
î  Érixène  ?    eh  !  pourquoi  compagne  de  ma   f;;;^^  , 
j  Expliquez.  ..  Mais  je  vois  qjv:  Votre  âme  eft  inftruite, 
I  Érixène  ,  Seigneur  ,  m'e/l  un  pcéfenr  bien  doux  j 
Mais  tout  cède  â  Thorreur  de  m'éloigner  de   vous  : 
A  ce  trille  départ  quel  allre  pourroit  luire  ? 
Voyez  le  défepoir  où  vous  m'allcz  réduire. 
En  vain  fur  cet  exil  vous  croyez  me  tenter  : 
Plus   vous  m'offrez,  Seigneur,    moins  je  puis  vous 
quitter. 
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Js  vous  dois  trop  ,  hclas  !  ....  Quelle  tendrelTe  extrême 
M'offirir  en  même  jour.  Se  Tceptce  ,  &  ce  cjus  j'aime  1 
Non,  .^.  . 

IDOMÉNÉE. 
Ce  que  vous  aimez?  .  . 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Ah  !  pardonnez  ,  Seigneur  > 
Je  le  vois ,  vous  favez  les  fecrers  de  mon  cœur  i 
Pardonnez  :  j'en  ai  fait  un  coupable  myftere  : 
Non  que  ,  pour  vous  tromper  ,  je  voulufle  m'en  taîi 
Mais  d'un  feu  qu'en  mon  fein  j'avoiscru  renfermer. 
Hé  !  qui  ,  Seigneur  ,  encore  a  pu  vous  informer  î 
Ah  !  quoiqu'il  foie  trop  vrai  que  j'adore  Erixène .  . . 

IDOMÉNÉE. 
Poutfuivcz  ,  Dieux  cruels  !   ajoutez  à  ma  peiiie: 
Me  voilà  parvenu  ,  par   tant   de  maux  divers  , 
A  pouvoir  dl'fier  le   Ciel  &  les  Enfers. 
Je  ne  redoute  plus  votre  courroux  funefte , 
Impitoyables  Dieux  !  ce  coup  en  eft  le  reflc  : 
Sur   mon  peuple  à  préfent  (îgnalez  vos  fureurs , 
Et ,  n  ce  n'?fl  ailez  ,  verfez-les  dans  nos  cœurs  : 
VoyeZ'nous  tous  les  deux ,  faifîs   de  votre  rage  , 
Egorgés   l'un  par  l'autre,  achever  votre  ouvrage j 
Par  de  nouveaux  dangers  arrachez-moi  des  vœux  , 
Me  ferez-vous  jamais  un  fort   plus  rigoureux; 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
Où  s'égare  ,  Seigneur  ,  votre  ame  furieufe  J 
Érixène  cefïoit  de  vous  être  odieufe. 
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)îfie:f-VOUS  -,  Se  poui:  elle  un  refle  de  pitié 
^mbloic  vous  dépouiller  de  toute  inimitié, 
laïrez-vous   toujours  cet  obj.et  adorable  ï 

I  D  O  M   É  N  É  E. 
'.  je  le  haïlTois ,  fcriez-vous  û  coupable? 
• ,  de  cous  les  inaliieurs  ,  malheur  le  plus  fatal  l 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

îîgneur  !  . . 

I  D  O  M  É  N  É  E. 
Ah  !   fris  cruel ,  vous  êtes  mon  rival. 
I  D  A  M  A  M  T  E. 
Ciel! 

I  D  O  M  É  N  É  E. 
De  quelle  main  parc  le  trait   qui  me  blelîe  î 
éferviez-vous ,  cruel  î   ce  prix  à  ma  tendrefTc  > 
;  ne  verrai  donc  plus  ^  dans  mes  trifles  États , 
ue  des   Dieux  ennemis  &  des   hommes  ingrats  i 
;uoi  !  toujours  du  Deftin  la  barbare  injuftice  , 
e  tout  ce  qui  m'efl:  cher  fera  donc  mon  fupplice  ! 
aprudent  que    j'étois  !  ôc  j'allois  couronner 
e  fils  qu'à    ma  fureur  je  dois  abandonner  ! 
[ais  c'en  eft  fait ,   l'amour  de  mon  devoir  décide. 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
»(on  père  ! . . . 

I  D  O  M  É  N  É  E. 
O  nom  trop  doux  pour  un  fils  fi  perfide  î 
Fiij 
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I   D   \   M  A  N  T  E. 
N'âccablez    poîn:  ,  Seigneiit;  ,   un  fî'.i  infortune  , 
A  des  ffîdux  infiuis  fâf  l'Amour  toKtiamris  : 
Paifqu'enBn  vocte  cgeue  s'en  eft  laiiTé  i'ut'pfêtivife  , 
Jugîs  (î  dârixêae  on  pouvoic  Ta  déf^ndi'c. 
Hélas  !  js  ne  ccaignois  ,  adorant  fcs  appas, 
Que  d'ainsîi  un  objet   qui  ne  vous  plairoir  pas  > 
Et  mon   cœur,   trop  épris  d'une  odieurc  chaîne, 
CUblioic  Ton  devoir  'ians  les  ysux  d'Érixène. 
Mais ,  a  l'aimer  ,  '■eigneur  ,  efl  un  û  grand  forfait , 
L'Amour  m'en  punit  bien  par  les  maux  tju'il  me  fait. 

I   D  O  >;!  É  N  É  E. 
Voilà  l'unique  fruit  qu'il   en  falloir  attendre. 
D'un  amour  criminel  qu'ofiez- vous  donc  prétendre  î 
ît  quel  écoit  refpoir    de  vos  coupables  feux , 
Quand  chaque  jour  le  crime au^mentoit avec  eux?, 
Qu'Érixène  à  mes   yeux   fût   odieufe  ou  cliere , 
Vos  feux  également   ofîenfoient  votre  père. 
Je  veux    bien   cependant  ,  juge  moins  rigoureux 
Vous  en  accorder  ,   Prince  ,    un  pardon  généreux  : 
jMais  pourvu  que  votre  ame  ,   à  mes  de(îi<;  foumifc 
Xlenonce   à  tout  l'amour   dont  je  la  vois  éprife. 

T  D  A  M  A   N    1   E. 
Ah  !  quand  même  mon  co?ur  cferoit  le  vouloir; 
Aimer  ,  ou  n'aimer  pas ,  ell-il  en  nion  pou'.'cirî 
Je   combattrois  en  vain  une  ardeur  téméraire , 
L'Amour  m'en  a  rendu   le  crime  nécellaire: 
M.ilgré  moi,  de  ce  feu  je  vis  mon  coeur  atteint 
Peut  être,  malgré  moi,  je  l'y  verrois  éteint. 
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vfaîs  ce  CŒUC  ,  à  l'amour  que  je  n'ai  pu  fouflrâire  , 
Dans  le  rival  du  moins  aiiv.e   toujours  un  père. 
'ar  ivii  nom  Û.  facré ,  tout  autre  rufpenda  .  .  - 

I  D  O  M  £  N  !■  E. 

Dans  le  nom  de  rivâl ,  tout  nom  eft  confondu, 
/ous  ii'èces  plus  mon  fils,  ou  peu  digne  de  l'être ', 
Te  vois  que  tout  mou  fang  n'en  a  forme  qu'un  traître. 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Dû  fuirai  je?  grands  Dieux  !  De  quels  noms  ennemis 
\ccablez-v0y5  ,  Seigneur  ,  votre  inalheureux  fus  l 
\h  !  quels  noms  odieux  me  faites-vous  entendre  ! 
I^uelle  horreur  pour  un  fils  refpedueux  8c  rendre  i 
)ongez-vous  que  ce  fils  eft  encor  devant  vous , 
Oe  fils  long-temps  l'objet  de  fentimens  plus  doux  î 
Brûlant  d'un  feu  cruel  que   je  ne  puis  éteindre, 
V^ous  me  devez,  Seigneur,  moins  haïr  que  me  plaindre} 
Et  fi  ma  fiamme  enfin  efl  un  crime    Ci  noir , 
V^ous  êtes  bien  vengé  par   mon  feul  dércfpoir. 
Celiez  de  m'euvier  une  importune  flamme  j 
Odieux  à  l'objet    qui  fait  charmer  mon  ame  , 
ft.bhorré  d'un  rival   que   j'aimerai  toujours , 
Seigneur  ,  voilà   le  fruit  de   mes  triAes  amours. 
Mais  puifquî  de  ce  feu  qui  rous  deux  nous  anime  , 
Sur  mon  coeur  trop  épris   eft  tombé  tout  le  crinje, 
Fe  faurai  m'en  punir  j  5c  je   fens  que  ce  cœur 
Vous  craint  déjà  bien  moins  que  fa  propre  fureur. 
Déformais  tout  en  proie  au  tranfport  qui  ms  guide  , 
Je  vous  délivrerai  de  ce  fils  fi  perfide. 

Fi? 
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Si  mon  coupable  cœur  vous  trahie  malgré  moi , 
Mon  bras  plus  innocent  faura  venger  mon  Roi. 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'il  fert  votre  vengeanc; 
Et  je  vais  en  punir  ce  cœur  «^ui  vous  offcnrc, 

(  //  tire  pin  épie,  ) 
Soyez  donc  facisfair. , . . 

I  D  O  M  É  iV  É  E  ,   l'arrêtant. 
Arrêtez  ,  furieux. .... 
I  D  A  M  A  N  T  E. 
Laiflcz  couler  le  fang  d'un  rival  odieux. 

I  D  O  M  É  N  É  E. 
Mon  fils  »... 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
D'un  nom  fî  cher  m'honorez-vous  encore? 
LâifTez  moi  me  punir  d'un  feu  qui  me   dévore. 

I  D  O  M  É  N  É  E.' 
Ma  vertu  jufques-là  ne  fauroic  fe  trahir.,.. 
Va  ,  iils  infortuné.  ...  je  ne  te  puis  haïr  .... 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Ah  î  Seigneur .... 

r  D  O  M  É  N  É  E. 

Laillez-moi,  fuyez  ma  trifte  vuei 
Ne  renouvelions  plus  un  difcours  qui  me  tue. 
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SCENE       V    L 
I  D  O  M  É  N  É  E  ,  Seul 


I 


NEXORABLES   Dieux  ,   VOUS  voUà  facisfaits  ! 
Pour  un  nouveau  courroux  vous  refle-t-il  des  traits  î 
Finis  tes  rrifles   jours ,  père,  amant  déplorable  .  .  . 
Vengeons-nous  bien  plutôt,  fi  mon  fils  efl  coupable. 
Que  fais-je  fi  l'ingrat  ne  s'eft  point  fait  aimer  î 
Sans  doute  ,  puifqu'il  aime  ,  il  aura  fu  charmer. 
Il  triomphe  en  fecrec  de  mon  amour  funefte  j 
îl  eft  aimé  j   je  fuis  le  feul  que  l'on  détefte. 
Tout  mon  courroux  renaît  de  ce  feul  fouvenir. 
Livrons   l'ingrat  aux  Dieux.   Qui  me  peut  retenir  ? 
Coule  fur  nos  Autels  toi 
Coule  plutôt  le  tien  .... 


SCENE       VII. 

IDOMÉNÉE,    SOPHRONYME, 


I  D  O  M  É  N  É  E. 


Q„ 


E  L  objet  fe  pré  fente! 
Ah  î  c'eft  toi.  Quel  malheur  au  mien  peut  être  égal , 
Sophronyme   mon  fils ,  ... 

F? 


ijo  IDO  MENÉE, 

SOPHRONYME. 
Seigneur  î 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Eft  mon  rival. 
SOPHRONYME. 
Il  efl  temps  pour  jamais  d'oublier  l'inhumaine. 
Ignorez  vous  ,  Seigneur  ,  le  crime  d'Érixène  , 
Celui  de  Mérion  ici  renouvelle  î 
L'arrêt  des  Dieux  ,  enfin  ,  au  peuple  efl  révélé  : 
Par  Egéiîppe  inflruit .  .  . 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Ciel  !  que  viens- tu  m'apprendrc 
SOP   HRONYME. 
Du  port  ou  par  votre  ordre  il  m'a  fallu  defcendre  , 
Je  revenois  ,  Seigneur  :  un  grand  peuple  affemblé 
M'attire   yar  fes   cris ,  par  un  bruit  redoublé. 
Par  le  f'.'ns  de   l'oracle  Érixène  trompée  , 
Du  foia  de  le  venger  toujours  plus  occupée  , 
De  l'intérêt  des  Dieux  prétextant  Ton  courroux  , 
Tâchoit  de  foulever^  vos  fujets  contre  vous  j 
De  tout  par  Égéfîppe  encor  plus  mal  inflruite  , 
A  vos  fujets  tremblans  lévéloit  votre  fuite  j 
Leur  difoit  que  le  Ciel ,  pour  unique  fecours  , 
Attachoir  leur  falut  à  la   fin  de  vos  jours.... 
Pour  eux  ,  par  leurs  regrets  ,  du  grand  idoménée 
Contens   de  déplorer  la  trifle  deftinée  , 
lis  fcmbloient  feuls  frappés  par  l'arrêt  du  Deftitt-: 
Êgéfippe  a  voulu  les  exciter  en  vain» 
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Pour  moi,  qui  frémidois  de  tant  de  perfidie, 
Je  le  pourfuis ,  l'atteins ,  6c   le  laiffe  fans  vie  , 
Défabufe  le  peuple  i  &  content  déformais , 
3'ai  ramené  ,  Seigneur  ,  la  PrincelTe  au  Palais. 
I  D  O  M  É  N  É  E. 

Sujets  infortunés  ,  qu'en  mon  cœur  je  déplore  , 
Au  milieu  de  vos  maux  me  plaignez-vous  encore  ? 
Ce  qui  m'aime  ,  à  fa  perte  eft  par  moi  feul  livré  j 
Et  tout  ce  qui  m'eft  cher,  contre  moi  conjuré  ! 
Cruel  à  notre  tour  ,  qu'ïdamante  périiîe  ; 
De  celui  d'Erixène  augmentons  fon  fupplice; 
Faifons-leur  du  trépas  un  barbare  lien  j 
Dans  leur  fang  confondu  mêlons  encor  le  mien.  .  . . 
Vains  tranfporcs  qu'a  formé  ma  fureur  palfagere  î 
Hélas  !  qui  fut  jamais  plus  amant  Se  plus  père  ? .  . , 
Mes  peuples  cependant ,  par  moi  feul  accablés .  .  , 
S  O  P  H  Pv  O  N  Y  M  E. 

Ah  !  Seigneur,  leurs  tourmens  font  encor  redoublés. 
Depuis  que  le  Deftin  a  fait  des  mifér.ibles  y 
On  n'éprouva  jamais  des  maux  plus  redoutables. 
Je  frémis   des  licrreurs  où  ce  peuple  eft  réduit. 
Un  gouMre  fous  Ida  s'eft  ouvert  cette  nuit  : 
Ce  roc  ,  qui  iufqu'aux  Cisux  femblcit  porter  fa  cime  , 
Au  liey  qu'il  occupoic  n'a  lailTé  qu'un  abyme  ; 
.Et  de  ce  roc  entier  à  nos  yeux  difparu  , 
loin  d'en  être  comblé ,  ce  gouffre  s'elc  accru. 
Nous  touchons  tout  vivans  à  h  rive  infernsle. 
De  ce  gouffre  profond  un  noir  venin  s'exhale  j 
Et  vos  fujels ,  frappés  pat  des  feux  dévorans  ;, 

Fv| 
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Tombent  de  toutes  parts ,  déjà  morts  ou  moarans: 
Aux  feuls  infortunés  le  trépas    fe   refufe  . . . 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Et  c'eft  de  tant  d'horreurs  les  Dieux  fetils  qu'on  accufe  l 
Mais  quoi!  toujours  les  Dieux  !  &:  qui  d'eux  ou  de  moi, 
Négligeant  fa  promefle  ,  a  donc  manqué  de  foi  î 
Malheureux  !  tes  fermens ,  qu'a  fuivi  le  parjure  , 
Ont  foulevé  les  Dieux  &  toute  la  Nature. 
Pour  fauver  un  ingrat ,  ^es  foins  pernicieux 
Trop  long-temps  fur  ton  peuple  ont  exercé  les  Dieux. 
A  tes  fujets  enfin  celTe  d'être  contraire. 
Eh  !  que  leur  fert  un  Roi ,  s'il  ne  leur  fert  de  ptre  \ 
Leur  fâlut  déformais  eft  ta  fuprême  loi  ; 
Et  le  fangde  fon  peuple  eft  le  vrai  fangd'un  Roi.. . 
Depuis  quand  tes  fujets  t'éprouvent-ils  fî  tendre  î 

Depuis  quand  ce  devoir  î L'Amour  vient  te 

l'apprendre. 
Voilà  de  ces  grands  foins  le  retour  trop  fatal. 
Tu  n'es  Roi  que  depuis  qu'un   fils  sLl  ton  rival  : 
Contre  lui  l'Amour  feul  arme   tes  mains  impies  : 
Voilà  le  Dieu  ,  barbare  !  à  qui  tu  facrifies. 
Etouffons  tout  l'amour  dont  mon  cœur  eft  épris  ; 
N'y  laiiTons   plus  régner  que  la  gloire  6c  mon  fils. 
Sur  les  mêmes  vailîeaux  ,  préparés  pour  fa  fuite  , 
Qu'Érixènc  à  Samos  aujourd'hui  foir  conduite. 
Allons .  ..  ôc  que  mon  cœur,  délivré  de  fes  feux. 
Commence  ,  par  l'Amour  ,  à  triompher  des  Dieux,. 

Fin  du  troificmc  Acle,. 
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ACTE      IV. 
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SCENE     PREMIERE. 

ÉRIXÈNE,     ISMENE, 

É  R  I  X  È  N  E. 

X-j  N  vain  tu  veux  calmer  le  tranfport  qui  m'agite» 
Foibies  raifonnemens  dont  ma  douleur  s'irrite  l 
Laiiïe-moi ,  porte  ailleurs  tes  funeftes  avis  ; 
Il  m'en  a  trop  coûté  pour  les  avoir  fuivis. 
Vois  ce  qu'à  tes  confeils  aujourd'hui  trop  fouraife. 
Je  viens  de  recueillir  d'une  vaine  entreprifei 
Vois  ce  que  ta  fureur  Se   ia  mienne  ont  produit  % 
Mon  départ  &  ma  honte  en  feront  tout  le  fruit» 
Je  ne  re verrai  plus  ce  Prince    que  j'adore  i 
Et ,  pour  comble  d'horreur  ,  mon  amour  croît  encore 
En  armant  contre  lui  mon  devoir  inhumain , 
Cruelle  !  tu  m'as  rais  un  poignard  dans  le  fein. 
Cher  Prince  y  pardonnez  .... 


m 


ij4  I  D  0  M  É  N  É  E, 


SCENE      IL 

IDA  M  AN  TE,    ÉRIXÈNE,    ISMENE. 
1  s  M  E  N  E. 

J  E   le  vois  qui   s'avance. 
De  vos  tranfports ,  du  moins,  cachez  la  violence. 

ÉRIXÈNE. 
Eh  !  comment  les  cacher  !  Je  fais  que  je  le  dois; 
Mais  le  puis-je  ,  &  le   voir  pour  la  dernière  foisî 
Fuyons-le  cependant ,  fa  préfence  m'étonne. 

I   D  A  M  A  N  T  E. 
Où  fuyez-vous ,  Madame  î 

ÉRIXÈNE. 

Où  man   devoir  rordonnc. 
I  D  A  M  A  N  T  E. 

Du  moins,  à  la  pitié  laifTez-vous   émouvoir. 
Vous  ne  l'avez   que  trop  fignalé  ce  devoir  î 
Avec  tant  de  courroux  ,  hélas  !  qu'a-t-il  à  craindre  î 
Vons  ne  m'entendrez  plus  foupirer  ni  me  plaindre. 
Vous  partez  ;   je  vous  aime  ,  &  vous  me  haïdcz  ; 
Mes  malheurs ,  dans  ces  mets ,  femblent  être  tracés  : 
Cependant  ce  départ,  mon  amour,  votre  haine. 
Ne  font  pas  aujourd'hui  ma  plus  cruelle  peine. 
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C'étoît  peu  que  votre  ame  ,  infenfîble  à  mes  vœux , 
Eût  de  tout  fon  courroux  payé  mes  tendres  feux  j 
Ce  malheureux  amour  ,  que  votre  cœur  abhorre  , 
Malgré  tous  vos  mépris ,  que   je  chéris  encore  j 
Cet  amour  qui ,   malgré  votre  injufte    rigueur. 
N'a  jamais  plus  régné  dans  le  fond  de  mon  cœur  ', 
Cet  amour  qui  faifoit  le  bonheur  de  ma  vie. 
Il  faut  à  mon  devoir  que  je  le  facrifie. 
Non  que  mon  trifte  cœur ,  par  ce  cruel  effort  , 
Renonce  à  vous  aimer  ;  mais   je  cours  à  la  mort. 
Heureux  d  mon  trépas  ,   devenu   légitime  , 
Des  pleurs  que   j'ai  caufés  peut  effacer  le  crime! 
Mais  fi  c'en  étoit    un  d'adorer   vos  beaux  yeux , 
Je  ne  fuis  pas   le   feul  criminel  en  ces  lieux. 
Ce  qu'en  vain  Mérion  attendoit  de  fes  armes  , 
Vous  feule,  en  un  moment,  Tavez  pu  par  vos  charmes. 
Tout  vous  livre  à   l'envi  cet  empire  fatal. 
Régnez  ,  vous  le  pouvez  . . .  mon  père  efl  mon  rival. 

£  R  I  X  È  N  E. 

Je  connoîs  les  tranfports  &  de  l'un  &  de  l'autre  > 
Et  je  fais   jufqu'où  va  fon  audace  Se  la  vôtre» 
Son  téméraire  amour   n'a  que  trop  éclaté. 

H  I  D  A  M  A  N  T  E. 

Sans  vous  en  offenfer ,  vous  l'avez  écouté  î 
Je  ne   m'étonne  plus  du   malheur  qui  m'accable. 
Ni  que   vos  yeux  cruels  me  trouvent  (i  coupable  3 
Votre  cœur  ,    à  fon  tour  ,  épris  pour  un  héros  , 
N'a  pas  toujours  haï  tout  le  fang  ds  Min  os* 


i?^  I  D  0  MÉ  N  É  E, 

Pour  mon  père  ,  en  fecret ,  vous  brûliez  ,  inhumaine  ï 
Et  moi  feul,  en  ces  lieux,  j'gxerçois  votre  haine. 
Quoi  !  vous  m'abandonnez  à  mes  foupçons  jaloux  î 
Suis-je  le  malheureux?  Madame  ,  l'aimez- vous  î 

É  R  I  X  È  N  E. 
Moi ,  je  pourrois  l'aimer  !  &  ,dans  le  fond  de  l'ame, 
J'aurois  facrifié  mon  devoir  à  fâ  flamme  ! 
Dieux  !  qu'eft-ce  que  j'entends  !  Seigneur  ,   ofez-vous 

bien 
Reprocher  à  mon  cœur  l'égarement  du  fien  ? 
Après  ce  qu'a  produit  fa  cruauté  funefle  , 
Qui  ?  moi  !  j'approuverois  des  feux  que  je  détefle. 
Un  amour  par  le  fang  ,  par  mes  pleurs  condamné  , 
Et  devenu  forfait  dès  Tinftant  qu'il  eft  né  ! 
Ouvrez  vos  yeux  ,  cruel  î   &  voyez  quel  fpedaclc 
A  mis  à  fon  amour  un  invincible  obftacle. 
Son  crime  dans  ces  lieux  eft  par- tout  retracé  i 
Le  fang  qui  les  a   teints  n'en  eft  point  effacé. 
Là  ,  mon  père  fanglant  vint  s'offrir  à  ma  vue  , 
Et  tomber  dans  les  bras   de  fa   fîlls   éperdue  : 
Vos  yeux  ,  comme  les  miens  ,   l'ont  vu  facrifïerj 
Faut-il  d'autres  témoins  pour  me  juflifîer  ? 
Tout  ce  que  j'ai  tenté  pour  m'immole  r    fa  tête  > 
L'oracle  révélé  ,  mon  départ  qui  s'apprête, 
Ma  fierté ,  ma  vertu ,  cent  outrages  récens  , 
Voilà  pour  mon  devoir  des  titres  fufKfans. 
Ne  croyez  pas  ,  Seigneur  ,  que  mon  cœur  les  oublie... 
Mais  que  dis- je  ?  ...  &  d'où  vient  que  je  me  julliSe  î 
Gardez  tous  vos  foupçons  :  bien  loin  de  les  bannir  , 
Je  dois  aider  moi  même  à  les  entretenir. 
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I  D  A  xM  A  N  T  E. 

•h  bien  !  pour  m'en  punir  ,  déformais  moins  févere  , 
ilegardez  fans  courroux  la  flamme  de  mon  père  : 
[1  vous  aime  ,  Madame  j  il  efl  digne  de  vous» 
ii  j'ai  fait  éclater  des  fcmimens  jaloux  , 
Pardonnez  au  iranfporc  de  mon  ame  éperdue: 
fe  ne   connoilTois  point  le  poifon  qui  me   tue. 
vlais,  quel  que  foit  i'am.our  dont  je  brûle  aujourd'hui^ 
Via  vertu  contre  vous  deviendra  mon  appui, 
Te  verrai ,   fans  regret,  parer  du  diadème 
Jn  front  que  mon  amour  n'en  peut  orner  lui-même. 
X.emontez  dès  ce  jour  au  rang  de  vos  Aïeux. 
V^otre  vertu  ,   Madame  ,  appaifera  les  Dieux. 
Que  ne  pourra  fur  eux  une  Reine  fi  belle  ï 
Pour  moi ,  jufqu'à  la  mort  toujours  tendre  &  fidèle  , 
J'irai ,  fans  munnurer  ,   loin  de  lui,  loin  de  vous  , 
Sacrifier  au  Roi  mon  bonheur  le  plus  doux.  .  . 
Mais  on  vient. , .  C'eit  lui-même  ...  il  vous  cherche  , 

Madame. 
Dieux  !  quel  trouble  cruel  s'élève  dans  mon  ame  î 
Vous  ne  partirez  point  puifqu'il  veut  vous  revoir. 
Vous  régnerez  :  ô  Ciel  !  quel  eft  mon  défefpoir  ! 
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S  CE  N  E      1  î  I. 

I  D  O  M  É  N  É  E  ,     É  Pv  ï  X  È  N  E  , 

S  O  P  H  a  O  N  Y  M  E  ,     I  S  M  E  N  E. 


V 


É  R  I  X  É  W  E. 

0  u  s    triomphez  ,    StJf,iicut  -,    nu    venjeancft 

Par  le  fore  ennemi  fe  voie  H'Tavou^c  : 
Aiafîne  fcrcsz  plus  des  yeu:-;  baiiinî-s  de  p'.urs 
A  revoie  de  mes  maux  les  barbares  suceurs.      ^ 
D'un   fang  qu'il  faut  vengée   par-tf-ut    environnée  , 
Eï  pour  toute  vengeance  aux  pleurs  abandonnée. 
Pour  appaifer  U  vcix  de  ce  fang  qui    gémir  , 
Je  n'eiKcnds  que  foupirs  donc  ma  vertu  trémie. 
Hâtez,  par  mon  dcpatt,  la  fin  de  ma  mifere  j 
Laiffez-moi ,   loin  de  vous ,  aller  pleurer  mon  père  ', 
Permettez  .... 

I  D  O   M  É  N  £  E. 
Vous  pouvez  ,  libre  dans  mes  États  y 
Au  gré  de  vos  fouhaits  ,  déterminer  vos  pas. 
Mes  ordres  font  donnés  j   &    la  mer  appaifce 
Offre  de  toutes  parts  une  retraite  aifée  j 
Mes  vûiifeaux  font  tout  prêts.  .  .  Si  la  fin  de  mes  jours 
De  vos  pleurs  cependant  peut  anêter  le  cours  , 
Madame,  demeurez.  .  .  .  Ma  iê:c  condamnée 
Du  funclle  banue.;u  va  tomber  couronnée. 
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Je  vais ,  pour  conteriter  vous  Se  les  Inirnortels .  t .  . 

É   R  I  X  È  N   E.] 
Je  vais  donc  ,  de  ce  pas,  voas  attendre  aux  Auceîs. 

S  C  L  N  E      IV. 
ID  OM  EN  ÉE  ,     S  O  P  H  RO  NY  M  E. 

SO  P  il  PnO  N  Y  M  E. 

U  E  L    orgueil  î    Mais    quel  efc  ce    ded'eiii   qui 
m'étonne  î 

Par  vos  ordres  exprès  qiund  Ton  départ  s'ordonne  , 
Pourquoi  l'arrêtez  vous  fur  l'efpoir  d'un  trépas?.  .. 

I  D  O  M  É  N  E  E. 
Pourquoi  le  lui  cacher  ,   5c  ne  l'en  flatter  pas, 
Puifqus  je  vais  mourir  ? 

SOPHRONYME. 

Vous  mourir  I  Dieux  !  qu'entends-]e  î 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Pour  t'étonner  C\  fort ,    qu'a  ce  deffein  d'étrange  ! 
Pliit  au  fort  que  mes  mains  euffenc  moins  difFéié 
A  rendre  au  Ciel  un  fang    dont  il   eft  altéré  ! 
Pour  conferver  celui  que  fa  rigueur  demande  , 
C'efl  le  mien  aujourd'hui  qu'il  faut  que  je  répande, 

SOPHRONYME. 
Que  dites-vous ,  Seigneur  î  quel  affreux  défefpoir  ] 
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I  D  O  M  É  N  É  E. 
D'un  nom  plus  gloiieux  honore  mon  devoir. 
Quand  j'aurai  vu  mon  fils,  je  cours  y    fatisfaire. 
Je  n'attends  plus  de  vous  qu'une  paix  fanguinaire  , 
Dieux  juftesj  cependant  d'un  peuple  infortuné 
Détournez  le   courroux   qui  m'étoit  defliné  ; 
Celiez  à  mes  fujets  de  déclarer  la  guerre. 
Et  jufqu'à  mon  trépas  rufpendcz  le  tonnerre  j 
Tout  mon  fang  va  couler. 

S  O  P  H  R   O  N  Y  M  E. 

D'un  Cl  cruel  tranfport 
Qu'efpcrez-vous  î 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Du  moins ,  la  douceur  de  la  more. 
Je  n'obéirai  point  ,   le  Ciel  impitoyable 
M'ofFre  en  vain  en  ces  lieux  un  fpedtacle  effroyable. 
Les  Mortels  peuvent-ils  vous    oflenfer   alTez  , 
Pour  s'attirer  les  maux  dont  vous   les  puniflez  , 
Dieux  puiffans  î  Qu'ai-je  vu  î    quel  funefle  ravage  î 
J'ai  cru  me   retrouver  dans  le    même  carnage 
Où  mon  bras  fe  plongeoir  fur  les  bords  Phrygiens , 
Pour  venger  Ménélas  des  malheureux  Troyens. 
Les   maux  des  miens ,    hélas  1    font-ils    moins   mon 

ouvrage  î 
Une  féconde  Troie  a  fignalé  ma  rage. 
3'ai  revu  mes  fujets  ,  fi   tendres  pour    leur  Roi  , 
Pâles  ôc  languiflans  fe  traîner  après  moi  : 
Tu  les  as  vus  ,  tout  prêts  de  perdre  la  lumière, 
S'eaiprelTer  pour  revoir  l'auteur  de  leur  mif^rc. 
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Non  ,  j'ai  le  cœur  encor  tout  percé  de  leurs  cris  : 
J'ai  cru  dans  chacun  d'eux  voir  expirer  mon  fils. 
De  leur  falut ,  enfin  ,  cruel  dépofitaire  , 
Eiïayons  fi  ma  mort  leur  fera  falutaire. 
Meurs  du  moins ,  Roi  fans  foi ,  pour  ne  plus  réfifter 
A  ces  Dieux  que  ta  main  ne  veut  pas  contenter. 

S  O  P  K  R  O  N   Y   M   E. 
Dans  un  fî  grand  projet  votre  vertu  s'égare  : 
A  dzs  crimes  nouveaux  votre  coeur  fc-  prépare. 
Vous  mourrez  moins.  Seigneur ,   pour  contenter   les 

Dieux  , 
Que  pour  vous  dérober  au  devoir  de  vos  vœux. 
Voulez-vous ,  ajoutant  le  mépris  à  l'ofTenfe  , 
l'otter  jufqu'aux  Autels  la  défobéilTance  î 
Vous  vous  offrez  en  vain  pour  fléchir  fa  rigueur  ; 
Le  Ciel  veut  moins  de  nous  l'offrande,  que  le  cœur. 
Qu'efpérez-vous,  Seigneur?  Que  prétendez-vous  faire» 
Aux  Dieux  ,  à  vous ,  à  nous ,  de  plus  en  plus  contraire , 
Voulez-vous ,  n'écourant  qu'un  tranfport  furieux  , 
Faire  couler   fans  fruit  un  fang  Ci  précieux  ? 
Eh  !   qui  de  nous  ,  hélas  !  témoin  du  facrifîce , 
Voudra  de  votre  mort  rendre  fa  main  complice  ? 
Qui,  prêt  à  fe  baigner  dans  le  fang  de  fon  Roi, 
Voudroit  charger  fa  main  de  cet  horrible  emploi  î 
Qui  de  nous ,  contre  Fui,  n'armeroit  pas  la  fîenneî 

I  D  O  M  É  N  £  E. 
Je  le  fais  ,  &  n'attends  ce  coup  que  de  la  mienne. 

SOPHRONYME. 
Eh  bien  !  avant  ce  coup,  ds     eice  même  main^ 
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Plongez-moi  donc  ,  Seigneur ,  un  poignard  dans  le  fein. 
Duc  retomber  fur  moi  le  tranfporc  qui  vous  guide  , 
Je  ne  fouifrirai  point   cet  affreux  parricide. 
Nulle  crainte  ,  en  ce  jour,  ne  fauroic  m'émouvoir  y 
Lor%a'il  faut  vous  fauver  de  votre  défefpoir. 
Je  ne   vous  connois   plus  ;  le  grand   Idoménée 
LaiiTe  à  tous  fes  tranfports  fon  ame  abandonnée  : 
Ce  Héros  ,  rebuté  d'avoir  tant  combattu  , 
A  donc  mis  ,  de  lui-même  ,  un  terme  à  fa  vertu. 
Jettez  fur  vos  fujets  un  regard  moins  févere  j    ^ 
Ils  vous   ont  appelle  du  facré  nom  de  perc  : 
De  cet  augufte  nom  dédaignant  ^ous  les  nœuds , 
Avez  vous  condamné  vos  fujets  malheureux  î 
Abandonnerez-vous  ce  peuple  déplorable  , 
Que  votre  mort  va  rendre  encor  plus  miférable  î 
Que  lui  deftinez-vous  par  ce  cruel  trépas  , 
Qu'un  coup  de  défefpoir  qui  ne  le  fauve  pas? 

IDOMÉNÉE. 
Tu  juges  mal  des  Dieux  :  leur  courroux-équitable 
S'appaifera  bientôt  par    la  mort  du  coupable. 
Je  vais  enfin ,   pour  prix  de  ce  qu'ils  ont   fauve  , 
Rendre  à  ces  mêm^es  Dieux  ce   qu'ils  ont  confervé. 
Mon  cœur ,  purifié  par  le  feu   des  vidiraes  ,    . 
Mettra  fin  à  vos  maux  ,  mettant  fin  à  mes  ctinaes.  ^ 
Je  fens  même  déjà  dans  ce  cœur  s'allumer 
L'ardeur  du  feu   facré  qui  le   doit  confumcr. 
Chaque  pas ,  chaque  inftant  qui  rciarde  mon  zèle  , 
Plonge  de  mes  fujets  dans   la  nuit  éternelle. 
Me  m'oppofe  donc  plus  d'inutiles  difcours  i 
Facilite  plutôt  le  trépas  où  je  cours. 
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Veux-tu  ,  par  les  elrorts  que  ton  anùtié  tente  , 
Conduire  le  couteau  dans  le  fein  d'Idamante  ? 
Si  je  pouvois ,  hélas!  l'immoler  en  ce  jour, 
Je  croirois  l'immoler  moins  aux  Dieux  qu'à  l'amour. 
Qu'il  règne;  que  fa  tête  ,  aujourd'hui  couronnée. 
Redonne  à  Sophronyme  un  autre  Idoméaée  : 
Que  mon  fils  ,  â  fon   tour  ,  afiuré  fur  ta  foi  , 
Retrouve  dans  tes  foins  tout  ce  qu'il  perd  en  moi  : 
Que  par  toi   tous  fes  pas  ,  tournés  vers  la  fagefîe  , 
D'un  torrent  de   flatteurs  écartent  fa  jeuneflTc. 
Accoutume  fon  cœur   à  fuivre    l'équité  i 
Conferve-Iui ,    fur-tout,  cette  finc'rité 
Rare  dans  tes  pareils  ,  aux  Rois  fi  nécefiaire  ', 
Sois  enfin  à  ce  fils  ce  que  tu   fus  au  père. 
Surmonte  ta  douleur  en  ce  dernier  moment. 
Et  reçois  mes  adieux  dans  cet   embrafîernent. 

SOPHRONYME,   à  genoux. 
Non  ,  vous  ne  mourrez  point  ;  votre  cœur  inflexible 
Nourrit  en  vain  l'efpoir  d'un  projet  fi  terrible. 
Immolez-moi ,  Seigneur  j   ou  craignez .... 

I  D  O  M  £  N  É  E. 

Levé- toi. 

(Quoique  prêt  à  mourir  ,  je   fuis  toujours  ton  Roi. 
Je  veux  être  obéi  j  cefTe  de  me  contraindre. 
Parmi  tant  de  malheurs,  ell-ce  moi  qu'il  fautplaindre  î 
Vois  quels  font  les  tourmens  qui  déchirent  mon  cœur  j 
Et  ,  par  pitié  du  moins ,  laide-moi  ma  fureur. 
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SCENE      V. 

IDAMANTE,     IDOMÉNÉE, 
SOPKRONYME. 


IDOMENEE. 


J 


E  vois  mon  fils.  Sur-tout  que  ta  bouche  fidelle 
De  mes  triftes  projets  lui  cache  la  nouvelle  : 
Je  n'en  mourrois  pas  moins  j  &  tes  foins  dangereux 
Rendroient ,  fans  me  fauver  ,  mon  defliu  plus  afïreu; 
Idamante ,  approchez  :  votre  Roi  vous  fait  grâce. 
Venez  ,  mon  fils ,  venez  ,  qu'un  père  vous  embrafle, 
Ne  craignez  plus  mes  feux  :  par  un  jufte  retour ^ 
Je  vous  rends  tout  ce  cœur  que  partageoit  l'amour. 
Oui,  de  ce  même  cœur  qui  s'en  laifTa  furprendre , 
Ce  qu'il  vous  en  ravit ,  je  vous  le  rends  plus  tendre. 
Oublions  mes  tranfports  ;  mon  fils ,  einbrafTez-raoî. 

IDAMANTE. 
Par  quel  heureux  deftin  retrouvé-je  mon  Roi  î 
Quel  Dieu  ,   dans  votre  fein  étouffant  la  colère  , 
Me  rouvre  encor  les  bras  d'un  fi  généreux  pete  ? 
Que  cet  embraffement  pour  un  fils  a  d'appas  î 
Je  le  defirois  trop  ,  pour  ne  l'obtenir  pas. 
Idamante  ,  accablé  des  rigueurs  d'Érixène  , 
N'en  a  point  fait ,  Seigneur ,  fa  plus  cruelle  peine. 
Hélas  !   quel  bruit  affreux  a  pafie  jufqu'à  moi  ! 
Vous  m'en  voyez  tremblant  ôc  d'hoireur  5c  d'efTroî. 

I  DOME  NÉ 
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I  D  O  Ai  É  N  é  E. 
rince  ,  de  votre  coeur   (^ue  l'ettcoi  fe  diflipe  î 
'e  n'eft  qu'un  bruic  fcrrré  par  le  traître  Egéiïppe. 
•uoi  qu'il  en  foit ,  je  vais  ,  pour  m'en  éclaircir  mieux, 
ux  pieds  de  leurs  Autels  interroger  les  Dieux. 
;eureux  ,  (î  ,  pour  favoir  leur  volonté  fuprêaie, 
:  les  euiïe  plutôt  confultés  par  moi-même  ! 

IDA  M  A  n'  T  E. 
îrmettez-moi  ,  Seigneur  ,  d'accompajjnerTos  pas. 

î  D  O  M  £  N   É  E. 
on  ,  mon  fils  j  où  je  vais ,  vous  ne  me  fuivrez  pas. 
'un  rayllere  où  des  miens  l'unique  efpoir  Ce  fondp, 
veux  feul  aujourd'ioui  percer  la  nuit  profonde. 
oas  apprendrez  bientôt  quel  fang  a  dû  coulet  : 
-fques  là  votre  coeur  ne  doit   point  fe  troubler, 
ïjettez  loin  de  vous  une  frayeur  trop  vaine, 
ippaiferai  les  Dieux  . . .  Fléchillez  Erixène  .... 
lieu. .  .  . 

I  D  A  M   A  N  T  E. 

Permettez-moi .... 

I  D  O   M  £  N  £  E. 

Won  fils  ...   Je  vous  l'ai  dit . . . 
'Vais  feul  aux  Autels,   ôc   ce  mot  vous   fuffic. 


Tome  /, 
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SCENE     VI. 

IDAMANTE,  SOPHRONYME. 
I  D  AMANTE. 


E 


NFiN  ,  à  mes  defirs  on  ne  met  plus  d'obftacle. 
Mais  que  vois -je  ?  grands  Dieux  !  quelfuneftie  fpedaclc! 
Qui  fait  couler  ces  pleurs   qui  me  glacent  d'effroi  î 
Sophronyrae  ,  p.irlcz  .  . . 

SOPHRONYME. 

Qu'exigez-vous  de   moi  ï 
O  déplorable  fang  !   famille  infortunée  ! 
Fils  trop  digne  des  pleurs  du  grand  Idoménéc  î 

IDAMANTE. 
A  mon  cœur  éperdu  quel  foupçon  vient  s'ofirir  î 
Parlez  ,  où  va  le  Roi  ? 

SOPHRONYME. 

Seigneur  ,  il   va  mourir. 
IDAMANTE. 
Ah  Ciel  ! 

SOPHRONYME. 
A  fa  fureur  mettez  un  prompt  obflaclc  : 
Eh  !  ce  n'eft  pas  fon  fang  que  demande  l'Oracle. 

IDAMANTE. 
Quoi;  ce  n'eft  pas  fon  fang  !  Qu'entends- je  î  Quelle 

horreur  ! 
C'ell  donc  le  mien  ? 

SOPHRONYME. 

Hélas  !  j'en  ai  trop  dit ,  Seigneur. 
Fin  du  quatrième  Aiie, 
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ACTE     V. 


SCENE     PREMIERE. 

IDAMANTE  ,     POLYCLETE. 

I  D  A  M  AN  T  E. 

V^u'ai-ie  entendu  î  gcaiids  Dieux  !  quel  horrible 

myllere 
M'avoic  long-temps  voilé  l'amitié  de  mon  père  1 
A  la  fin  ,  fans  nuage  ,    il  éclate  à  mes  yeux  , 
Ce  facriiége   voeu  ,  ce  myftere  odieux. 
Vous  j  Peuples ,  qui  ctaignez  d'immoler  la  vidime 
Dont  le  faug  doit  fléchir  le  Ciel  qui  vous  opprime  , 
Peuples,  ceflez  de  plaindre  un  choix  (î  glorieux  i 
Il  eft  beau  de  mourir  pour  appaifer  les  Dieux. 

(  à   PolycUte.  ) 
.Sèche  ces  pleurs  honteux  où   ta  douleur  te  livre  : 
Que  fervent  tes  regrets?  Que  te  fert  de  me  fuivre  î 
Diflîpe  tes  foupçons ,  ne  crains  rien  ,  lailTe-moi  » 
Je  te  l'ordonne   enfin  ,  va  rerrouver  le  Roi. 
Hélas  !   quoique  fa  main  ,  par  mes  foins  défarmée  , 
Ne  laifTe  aucune  crainte  à  mon  ame  alarmée  , 
Quoique  par-tout  fa  garde   accompagne  (z$  pas , 
Cependant  ,  s'il  fe  peut ,  ne  l'abandonne  pas» 

Ci} 
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Je  vouclrois  avec  toi  le  rejoindre  moi-même  *, 
Mais  je  crains  les  tranfports  de  fa  douleur  extrême 
Je  me  fens  pénétré  de  fes  tendres  regrets , 
Et  ne  puis ,  fans  mourir  ,  voit  ces  itiftes  objets. 
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SCENE       II. 

IDAMANTE,     feul 


NFiN  ,  loin  des  témoins  dont  l'afpeci:  m'importune, 
Je  puis  en  liberté  plaindre  mon  infortune  i 
It  mon  co-ur ,  déchiré  des  plus  cruels  tourmens , 
Peut  donc  jouir  en   paix   de  fes  d.rniers  momens. 
Ciel  !  quel  efl  mon  malheur  !  quelle  rigueur  extrême  î 
Quel  fort ,  pour  ennemis ,  m'offre  tout  ce  que  j'aime  î 
Je  trouve  en  même  jour  ,   conjurés   contre  moi. 
Les  implacables  Dieux  ,  ma  PrincefTc  ôc  mon  Roi. 
Pardonnez,   Dieux  puifTans  ,  fi  je  vous  fais  attendre  j 
Je  le  retiendrai    peu  ce  fang  qu'on  va  répandre  : 
Mon  cœur   de   fon  deftin  ii'eft  que  rrop  éclairci. 
Efl:  ce  pour  mes  forfairs  que  vous  tonnez  ainfi  ? 
Dieux  cruels  î  Que  dis-tu  ,   miférable  viftime  ? 
Né  d'un  fang  criminel ,  te  manque-t-il  un  crime  ? 
Qu'avoiem  fait  plus  que  toi  ces  peuples  malheureux 
Que  le  Ciel   a  couverts  des  maux  les  plus  affreux? 
Va,  termine  aux  Autels   une  innocente  vie, 
Sans  accufer   les  Dieux  de  te  l'avoir  ravie  ; 
Et   fonge,  ente  flattant  de   leur  choix  rigoureux^ 
Que  le  fang  le  plus  pur  efl:  le  plus   digne  d'eux. 
Pourrois-tu  regretter,   objet  de  tant  de  haine  , 
Quelques  jours  échappés  aux   rigueurs  d'Éiixène»     • 
A  qui  peut  éprouver  un  forr  comme  le  mien  , 
La  mort  efl-clle  un  mal  î   la  vie  eft-elle  uu  bien? 

Giij 
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Hélas  !  fi  je  me  plains ,  Se  Ci  mon  cœur  murmure  , 
Mes  plaintes  ne   font  point  l'efFet  de  la  nature  : 
Je  crains  bien  moins  le  coup  qui  m'ôtera  le  jour , 
Que  le  coup  qui  me  doit  priver  de  mon  amour. 
Allons,  c'eft  trop  tarder...  D'où  vient  que  je  frifTonne? 
Eft-ce  qu'en  ce  moment  ma  vertu  m'abandonne  î 
Hélas  î  il  en  eil  temps,    courons  où  je  le  doi  ; 
Je  n'attends  que  la  mort ,  ôc  l'on  n'attend  que  moi» 
Allez  fur  fes  projets  mon  ame  combattue,, 
h  cédé  .  . . 


<^C        ^  se   *  X  *  X   *  X   4^^       J\ 
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SCENE     III. 

ÉRIXÈNE,    IDAMANTE,    ISMENE. 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

V^  UE  L  objet  vient  s'offrir   à  ma  vue  ! 
Ah  !  fuyons ....  mon  devoir  parleroit  vainement, 
Si  je  pouvois  encore .... 

ÉRIXÈNE. 

Arrêtez  un  moment. 
Vous  me  voyez  ,  Seigneur  ,  inquietce  ,  éperdue  j 
De  morcelles   frayeurs  je  me  fens   l'ame  émue. 
De  mon  devoir  toujours  prête    à  fubir  la  loi  , 
Je  courois  aux  Autels ,  peut-être   malgré  moi  : 
J'allois  voir  immoler  ,  dans    ma  jufle    colère  , 
Le  fang  d'Idoménée  aux  mânes  de  mon  père. 
Qu'ai  je  fait  !  Se  de  quoi  fe  flattoit  mon  courroux  ! 
On  dit  que  les  effets  n'en  tombent  que  fur  vous. 
De  grâce  ,  éclairciîlez  mon  trouble  &  mes  alarmes  : 
D'un  peuple  qui  gémit  ,  &  les  cris  &  les  larmes  , 
Des  pleurs  qu'en  ce  moment   je  ne  puis  retenir  , 
Tout  dans  ce  trouble  affreux  fert  à  m'entretcnire 

î  D  A  M  A  N  T  E. 

11  eft  vrai  que  le  Ciel,  jufle  ,  quoique  févere,   ' 
Semble  enfin  refpeaer  la  tête  de  mon  père, 

Giv 
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Sous  le  couteau  mortel  la  mienne  va  tomber. 
Et  fous  l'arrêt  fatal  je  dois  feul  fuccombsr , 
Madame  ',  trop  heureux,  fi  la  mort,  que  j'implore, 
Appaifc  le  courroux  de  tout  ce  que  j'adore  î 
Si  je  puis  défarmer  le  Ciel  &   vos  beaux  yeux  , 
Je  vais ,  par  un  feul  coup ,  contenter  tous  mes  Dieux* 

É  R  I  X  È  N  E. 
Seigneur ,  il  eft  donc  vrai  qu'une  promefîe  ailFreufe 
Vous  livre  aux  Dieux  vengeurs  :  Qu'ai-je   fait,   mal 

heureufe  î 
3'ai  révélé  Toracle  ',  &   ma  fune/le  erreur 
A  d'un  arrêt  barbare  appuyé  la  fureur. 
Mais,  pouvois-je  des  Dieux  pénétrer  le  myftere  ? 
ït  croire  vos  vertus  l'objet  de  leur  colère  j 
Me  4éfier,  enfïn  ,   qu'avec  eux  de  concert, 
y  tulle  pu  me  prêter  à  la  main  qui  vous  perd? 
Non  ,  Seigneur  ,  non  ,  jamais  votre  fiere  ennemie  ' 
N'auroic  voulu  poutfuivre   une  fi  belle  vie. 
Moi  la  pourfuivre  !  hélas  !  les  Dieux  me  font  témoins 
Que  mon  cœur  malheureux  ne  haït  jamais  moins, 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Quel  bonheur  cft  le  mien!  près  de  perdre  la  vie, 
Qu'il  m'cfl  doux   de  trouver  Érixène  attendue  î. , 

É  R  I  X  È  N  E. 

Oui,  malgré  mon  devoir  ,  je  rcflens  vos  malheur^} 
Et  ne  puis  les  caufer  ,    fans  y  donner  des  pleurs  : 
Je  ne  puis  ,   fans  frémir  ,  voir  le  coup  qui  s'apprêtej 
Je  ne  le  verrai  point  loraber  fur  votre  rête* 
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Je  vais  quitter  des  lieux  fî   terribles  pour  nioî  ; 
Mais  je  n'y  crains  pour  vous ,  ni  les  Dieux  ,  ni  le  Roi. 
Non,  je  ne  puis  penfer  qu'avec    tant  d'innocenc; 
On  ne  puifTe  du  Ciel  fufpendre  la  vengeance 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Ah!  plutôt,  s'il    fe  peut,  demeurez  en  ces  lieux 
Où  je  vais  appaifer  la  colère  des  Dieux. 
Madanie  ,  s'il    el\  vrai  qu'Erixène  fenfible 
Aie  laifTe  défarmer  Ton  courroux  inflexible , 
Au  nom  d'un  tendre  amour  ,  confervez  pour  le  Roi 
Cette  même  pitié  que  vous  marquez  pour  moi. 
Le  coup  cruel  qui  va  trancher   ma  deAinée , 
Tombera  moins  Air  moi  que  fur  Idoménée  : 
Il  n'a  que  trop  foi^fferc  d'un  devoir  rigoureux. 
N'accablez  plus ,  Madame  ,  un  Roi  fi  malheureux . ,  . 
Laifîez-vous  attendrir  à  ma  jufte  prière  j 
J'ofe  enfin  implorer  vos  bontés  pour  mon  père. 

£  R  I  X  È  N  E. 

•Ciel  !  qu'efl-ce  que  j'entends  ?  Et  que  me  dites-vous  ? 
Je  fens,  à  ce  nom  feul ,    rallumer  mon  courroux. 
Lui  votre  père  >    ô  Ciel  !   après  Ton  voeu  funefte, 
Gariez  de  propofer  des  nœuds  que  je  déte/le- 
Que  jufques-là  mon  cœur  portât  l'égarement  ! 
Qui  ;  lui  !  .  . .  le  meurtrier  d'un  père  ,  d'un  amant  i 
Ma  haine  contre   lui  fera  toujours  la  même  : 
Je  l'abhorre  ...  ou  plutôt  je  fens  que  je  vous  aime  . . , 
Oii  s'égare  m-on  cœur  ! . . .   de  ce  que  je  me  dois 
Qael  oubli  I  mes  remords  ont  étouffé  ma  voix  . .  -, 

Gv 
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Quand    je  crois   rejetter   des  nœuds  illégicîmes  ^ 

Mon  cœur ,  au  même  infiant ,  refpire  d'autres  crimes»  - 

Qu'ai-je   dit?  quel  fecret   ofai-je  révéler? 

Me  refte-t-il   encor  la  force  de  parler  ? 

Ah  !  Seigneur ,  puifqu'enfin  je  n'ai  pu  m'en  défendre  y 

A  d'éternels  adieux  vous  devez  vous  attendre. 

IDAMANTE. 

Que  dites-vous  î  ô  Ciel  î  Aind  donc  votre  cœur 
Garde  ,  même  en  aimant ,  fa  première  rigueur  l 
Calmez  de  ce  tranfport  l'injuHe  violence  ; 
Votre  amour  eft-il  donc  un  rejfte  de  vengeance? 
Faut-il  en  voir  ,  hélas  !  tous  mes  maux  redoubler  î 
Ne  le  déclarez-voas  que  pour  m'en  accabler  î 
Ah ,  cruelle  !  du   moins  au  moment  qu'il  éclate  , 
CeiTez  de  m'enviet  le  bonheur  qui  me  flatte. 

É  R  I  X  È  N  E. 

Si  ce  foîble  bonheur  vous  flatte  ,  il  vous  féduit  > 
Seigneur  ,  de  cet  aveu  ma  mort  fera  le  fruit. 
Si  je  cède  au  tranfport  où   mon   amour  me  livre  ^ 
A  ma    gloire  ,  du  moins ,   je  ne  fais  point  furvivte, 
"Mon  malheureux  amour  pafîe  tous  mes  forfaits  j 
Je   n  e  furvivrai  pas  à  l'aveu  que  j'en  fais, 
laut-il ,   jufqu'à  ce  point  ,   que  ma  gloire  s'oublie  l 
Ah  î  Seigneur  ,    cet  aveu  me   coûcera  la  vie. 
Que  le  deflin  épargne  ou  termine  vos  jours  , 
Oui ,  :cet  aveu  des  miens  doit  terminer  le   cours, 
it ,  quel  que  foit  le  fort  que  vous  deviez  attendre  j 
3e  ae  vous  verrai  plus  ;  je  n'en  veux;rieii  apprendre. 


TRAGÉDIE.  ifj 

Adieu,  Seigneur,  adieu:  qu'à  jamais  votre  cccur 
Garde  le  fouvenir  d'une  û  tendre  ardeur. 
Pour  moi ,  dès  ce  moment  ,  je  vais  fuir  de  la  Crète: 
Heureufe ,  fi  ma  mort  prévenoit  m.a  retraite  î 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Eh  quoi  !  vous  me  fuyez  !  Ah  î  du  moins  -,  dans  ces 

lieux  , 
LaifTez-moi  la  douceur  d'expirer  à  vos  yeux. 
Ne  les  détournez  point    dans  ce  moment  funefte  | 
LaifTez-moi  voir  encor  le  feul  bien  qui  me  refte. 
Demeurez ....  ou  ma  mort  .... 

£  R  I  X  È  N  E. 

Ahî  de  grâce,  Seigneur; 
Par  ce  cruel  difcours  n'accablez  pas  mon  cœur. 
Mon  devoir  ,  malgré  moi ,  vous  défend  de  me  fuivte  5 
Mais  l'Amour  ?  malgré  lui ,  vous  ordonne  de  vivre. 


# 
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SCENE       IV. 

IDAMANTE,    feul 

Vous  Tordonnez  en  vain  ,  je  remplirai  mon  forCj 
It  votre  feul  départ  fuffifoit  pour  ma.  raorf: 
Rien  ne  s'oppofe  plus  au  devoir  qui  m' entraîne  : 
Jufques-là  ,  Dieux  puiflans ,  fufpendez  votre  haine.. 
Mais,  qu'eft-ce  que  j'entends  ?.••  Je  tremble,  je  frérais^» 


^©V 


»^  vr)v  ^« 
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SCENE  V  ôc  DERNIERE. 

IDO  MENÉE,  IDAMANTE, 
SOPHRONYME,  POLYCLETE, 
GARDES. 


V< 
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ou  s  m'arrêtez  en  vain  ,  je  veux  revoir  mon  fils,. 
Portez  ailleurs  les  foins  d'une  amitié  cruelle  j 
Refpeftez  les  tranfports  de  ma  douleur  mortelle. 
Enfin  je  le  revois.  ...   Je  ne  vous  quitte  pas  : 
Les  Dieux  auront  en  vain  juré  votre  trépas , 
Ils  ordonnent  en  vain  cet  affreux  facrifice  ', 
Ma  main  de  leur  fureur  ne  fera  point  complice, 
I  D  A  M  A  N  T  E. 

Ah  !  Seigneur ,  c'en  eft  trop  :  n'irritez  plus  les  Dieux  > 
N'attirez  plus  enfin  la  foudre  dans  ces  lieux. 
Venez  ,  fans  murmurer  ,  facrifier  ma  vie. 
Vous  ignorez  les  maux  dont  elle  eft  pourfuivie. 
Ah!  fi  je  vous  fuis  cher,   d'une  tendre  amitié 
Je  n'implore  ,  Seigneur ,  qu'un  refte  de  pitié. 
Terminez  les  malheurs  d'un  fils  qui  vous  enprefïe  > 
Accomplidez   enfin  une  augufte   promefTe. 
Pe  vos  retardemens  voyez  quel  eft  le   fruit  : 
D'ailleurs ,  de  votre  vœu  tout  le  peuple  eft  inftruic. 
Chaque  inftant  de  ma  vie  eft  au  Ciel  un   outrage  â 
Acquittez-en  ce  vœu ,  puifqu'elle  en  fut  le  gage. 
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I  D  O  M  É  N  £  E. 

Inexorables  Dieux  !  par  combien  de  détours 
Avez  vous  de  mes  foins  fu  traverfer  le  cours  î 
Que  de   vocre  courroux  la  fatale  puifTance 
A  bien  fu 'fe  jouer  de  ma  vaine  prudence  ! 
Barbares  I  quand  je  meurs ,  qu'exigez  vous  de  moi  ï 
N'étoit-ce  pas  afiez  pour  vidime   qu'un  Roi  î 
Par  un  fang  que  verfoit  un  repentir  fincere , 
Je  courois  aux  Autels  prêt  à  vous  fatisfaire. 
Hélas  !  quand  j'ai  cru  voir  la  fin  de  mes  malheurs , 
Vous  avez  craint  de  voir  la   fin  de  vos  fureurs. 
Il  eûr  fallu  vous  rendre  au  fang  de  la  viftime. 
Gardez  donc  vos  fureurs ,  &  je  reprends  mon  crime  ', 
Je  défavoue  enfin    d'inutiles  remords. 


DAMANTE. 


i 


Défavouez  plutôt  ces  horribles  tranfportsj 
Voyez.en  jufqu'ici  l'audace  infrudueufe  j 
Et  revenez  aux  foins  d'un  ame  vertueuCe. 
De  ces  Dieux  ,  dont  en  vain  vous  bravez  le  courroux  , 
Examinez  ,  Seigneur  ,  fur  qui  tombent  les  coups. 
Faut-il  ,  pour  attendrir  votre  ame  impitoyable  , 
Ramener  fous  vos  yeux  ce  fpedacle  effroyable  ? 
Tout  périt  ;    ce  n'eil:  plus  qu'aux  Ce'As  gémiffemens 
Qu'on  peut  ici  des  morts  difiinguer  les  vivans  : 
Dans  la  nuit  du  tombeau  vos  fujets  vont  defcendre  > 
Un  feul  foupir  encor  femble   les  en  défendre. 
Seigneur  j  &:  ces  fujets,   prêts  à  s'immoler  tous, 
O^rec:  aux  Dieux  vengeurs  ce  feul  foupir  pour  voui. 


TRAGÉDIE,  15^ 

D'un  Peuple  ,  pour  fon  Roi  ,  Ci  tendre  ,  fi  fidèle  , 
Du  fang  de  votre  fils  récompenfez  le  zèle. 
Ces  Peuples ,    que  le  Ciel  fournit  à  votre   loi ,  • 
Ne  font-ils  pas  ,  Seigneur  ,  vos  entans  avant  moi? 
Terminez  ,  par  raa  mort ,  l'excès  de  leur  mifere  : 
Dans  ces  trifles  momens  foyez  plus  Roi  que  père: 
Songez  que  le  devoir  de  votre  augufte  rang 
Ne  permet  pas  toujours  les  tendreiTes  du  fang  J 
Verfez  enfin  le  mien,    puifqu'il  faut  le  répandre  â 
Par  d'éternels  forfaits  voulez  vous  le  défendre  î 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Dût  le  Ciel  irrité  nous  r'ouvrir   les  Enfers  f 
Dût  la  foudre  à  mes  yeux  embrâfer  l'Univers , 
Dût  tout  ce  qui  refpire  ,   étouffé  dans  la  flamme  , 
Servir  de  monument  aux  tranfporrs  de  mon  ame^ 
Duiïé-je  enfin,   de   tout  deftrufteur  furieux. 
Voir  ma  rage  égaler  l'injuftice  des  Dieux , 
Je  n'immolerai  point  une  tête  innocente. 

I  D  A   M  A  N  T  E. 

Ah  î  c'eft  donc  trop  long-temps  épargner  IdamanteJ 
Après  ce  que   je  fais,   après  ce   que  je    voi  , 
Qui  fut  jamais ,  Seigneur  ,  plus  criininel  que  moi  î 
Chaque  moment  qui  fuit  votre  vœu  redoutable  , 
Rejette  mille  horreurs  fur  ma   tête  coupable. 
Complice  du  refus  que  l'on  en  fait  aux  Dieux, 
Tout  mon  fang  déformais  me  devient  odieux. 
Difputez-vous  au  Ciel  le  droit  de  le  reprendre  ? 
M'envi«z-voas,  Seigneur,  l'honneur  de  vous  le  rendre'^ 
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Ah  !  d'un  vœu  qui  vous  rend  aux  vœux  de  votre  fils ,; 
Trop  heureux  que  ce  fang  puifTe  faire  le  prixl 
Sans  ce  vœu  ,  trifte  objet  demadoaleur  profonde  j. 
Je  ne  vous  revoyois  que   le  jouet  de  l'onde. 
Le  Ciel ,  plus  doux  ,  enfin ,  vous  rend  à  mes  fouhaits  : 
Puis-]e  affez  lui  payer  le  plus  grand  des  bienfaits? 
Venez-en  aux  Aucels  confacrer  les  prémices  : 
Signalons  de  grands  cœurs  par  de  grands  facrifices  ; 
Et    montrez-vous    aux    Dieux  plus  grand    que  leur 

courroux  , 
Par  un  préfent ,  Seigneur  ,  digne  d'eux  &  de  vous^ 

I  D  O  M  £  N  £  E. 

Pour  ne  t'îmmoler   pas  quand  je  me  facrifie, 
Ofes-tu   me   prier  d'atienrer  â   ra  vie? 
Fils  ingrat ,   fils  cruel  ,   à  périr  obfliné , 
Viens  toi-même  immoler  ton   père   infortunée 
N'attends  pas  que  ,  touché  d'une  indigne  prière  , 
J'arme  contre  tes    jours  une  main  meurtrière  i 
Je  faurai ,  malgré  toi ,  t'en  fauver  déformais  ; 
Et  de  ces  trilles  lieux  je  vais  fuir  pour  jamais. 

I  D  A  M  A  N  T  E. 

Que  dites-vous ,  Seigneur  ?  &  quel  deflein  barbare . .  ; 

I  D  O  M  £  N  É  E. 

N'accufcz  que  vous  feul  du   coup  qur  nous  fépare.. 
Mes  Peuples ,  par  vous-même  inftruits  de  votre  fort  -. 
Ne  laiilent  à  mon  choix  que  la  fuite  ou  la  motu 


TRAGÉDIE.  léi 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
Sî  l'intérêt  d'un  fils  peut  vous  toucher  encore, 
Accordez  à  mes  pleurs  la  grâce  .que  j'implore. 

I  D  O  M  É  N  É  E. 
Vous  tentez   fur  mon  cœur  des  efforts  fuperflus. 
Adieu  ,  mon  fils . .  .  mes  yeux  ne  vous  reverront  plus. 

Wm  IDAMANTE,û  genouK. 

•Ah!  Seigneur,  permettez  qu'à  vos  defirs  contraire, 

î'offi  encore  oppoler  les  efforts . .  . 

I  D  O  M  È  N  É  E. 

Téméraire, 
Arrêtez,  ou  craignez  que  mon  jufle  courroux... 

I  D  A  M  A  N  T  E. 
Puifque  par  ma  douleur   je  ne  puis   rien  fur  vous  j, 
Soyez  donc  le  témoin  du  tranfport  qui  m'anime. 

(  //  fe  tue.  } 
Dieux  ,  recevez  men  fang,  voilà  votre  vidime  .  .  ï 

I  D  O  M  É  N  É  E. 

Inhumain  !  jufte  Ciel  !  , .  .    Ah  !  père  malheureux  j 
Qu'ai- je  vu? 

I  D  A  M  AN  T  E. 
C'eft  le  fang  d'un  Prince  généreux  : 
le  Ciel,  pour  s'appaifer,  n'en  demandoit  point  d'autre/ 

I  D  O  M  É  N  Ê  E. 
Qu'avez-vous  fait ,  mon  fils  î 
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I  D  A  M  A  N  T  E. 

Mon  devoir  &  le  vôtre. 
Telle  en  étoit ,  Seigneur  ,   l'irrévocable   loi  ; 
Il  falloir  le  remplir  ou  par  vous,  ou  par  moi. 
Les  Dieux  vouloien:  mon  fang  *,  ma  main  obéiiîantc 
N'a  pas  dû  plus  long-temps  épargner  Idamante. 
De  fon   fang  répandu   voyez  quel  efl  le  fruit  ; 
Le  Ciel   efl  appaifé  ,  l'aftre  du  jour  vous  luic  : 
Trop  heureux  de  pouvoir,  dans  mon  malheur  extrême. 
Goûter  ,  avant  ma  mort ,  les  fruits  de  ma  mort  même 

I  D  O  M  É  N  É  E. 
Hélas  !   du  coup  affreux  qui   termine  ton  fort , 
N'attends  point  d'autie  fruit  que  celui  de  ma  mort. 
Dieux  cruels  î  fal!oic-il  qu'une  injufte  vengeance  , 
Pour  me  punir  d'un  crime  ,  opprimât  l'innocenca  î 

1 
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TRAGÉDIE; 

Ripréfentîe  ,    pour  la  premkn   fois  , 
U  14  Mars  1707. 
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PRÉFACE. 

Quoique  je  ne  connoilTe  que  trop 
mbien  il  eft  inutile  de  répondre  au 
ublic ,  cette  tendreffe  fi  naturelle  aux 
^mrnes  pour  leurs  ouvrages  Ta  emporté 
r  mes  réflexions.  Toute  la  prudence 
imaine  eft  un  frein  léger  pour  un  Auteur 
li  fe  croit  léfé.  Ce  n'eft  pas  que  je  ne 
che  quil  n'y  a  plus  de  falut  à  faire 
ns  quelque  Préface  que  ce  foit.  Le  Fu- 
ie fembîe  être  devenu  d^airain  pour  nous: 
acceflible  déformais  à  tous  ces  petits 
aités  de  paix  que  nous  faiîions  autrefois 
rec  lui  dans  nos  Préfaces  ^  il  nous  fait 
î  fa  critique  une  efpece  de  religion  in- 
îiteftable,  &  veut  nous  forcer  de  recon- 
itre  en  lui  une  infaillibilité,  dont  nous 
conviendrons  que  quand  il  nous  louera: 
la  n'empêche  pas  qu'avec  les  meilleures 
ifons  du  monde ,  nous  n'ayons  fouvent 
rt.  Plus  nous  voulons  nous  juflifier  , 
US  on  nous  croit  entêtés.  Si  nousfommes 
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humbles ,  on  nous  trouve  rampans  ; 
nous  fommes  modeftes_,  hypocrites  j 
nous  répondons  avec  fermeté ,  nous  ma 
quons  de  refped.  Un  Auteur  eft  préc 
fément  comme  un  efclave  qui  dépend  d'i 
maître  capricieux  ^  qui  le  maltraite  fouve 
fans  fujet,,  &  qui  veut  pourtant  le  ma 
traiter  fans  réplique.  Que  le  Lecteur  j 
me  fâche  point  mauvais  gré_,  fi  je  n 
trouve  aujourd'hui  entre  fes  mains  :  « 
n  eil  afTurément  point  par  ma  faute, 
protefte,  avec  toute  la  bonne  foi  qu( 
peut  exiger  de  moi  en  pareille  occa/îor 
que  j'avois  renoncé  pour  jamais  à  la  te:- 
tation  de  me  faire  mettre  fous  la  prefl 
Il  y  a  près  de  trois  ans  que  je  refufc 
conilamment  mon  Aîrée  Ç  &  je  ne  Tauro 
effedtivement  jamais  donné  ^  lî  on  ne  n 
Teût  fait  voir  imprimé  en  Hollande  av« 
tant  de  fautes,  que  les  entrailles  de  pe: 
s  é^-nurent  :  je  ne  pus ,  fans  pitié ,  le  vo 
ainfî  mutilé.  Les  fautes  d'un  Imprimeur 
avec  celles  d'un  Auteur,  c'en  eft  trop  c 
moitié  :  ceCt  ce  qui  me  détermina  t 
même  temps  à  donner  Eiç^rç  3  gour  qui 
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raignois  un  fort  femblable  j  Se  avec  une 
réface,  qui  pis  eft.  Pour  Idoménée  ,  ce 
it  une  témérité  de  jeune 'homme  ,  qui  ne 
jnnoît  point  le  rifque  de  Timprefiion. 
lais  ce  n'ell  pas  cela  dont  il  s'agit  j  c'ell 
Atrée.   Il  n'y  a  prefque  perfonne  qui  ne 

foit  foulevé  contre  ce  fujet.  Je  n'ai  rien 
répondre,  fi  ce  neil:  que  je  n'en  fuis 
is  l'inventeur.  Je  vois  bien  que  j'ai  eu 
►rt  de  concevoir  trop  fortement  la  Tra- 
fdie  comme  une  aflion  funefte  qui  dévoie 
;re  préfentée  aux  yeux  des  fpedateurs 
tUS  des  images  intérelTantes  j  qui  doit  les 
anduire  à  la  pitié  par  la  terreur  j  mais 
/ec  des  mouvemens  &  des  traits  qui  ne 
leffent  ni  leur  délicateffe,  ni  les  bienféan- 
ss.  Il  ne  relie  plus  qu'à  favôir  fi  je  les 
.  obfervées,  ces  bienféances  fi  néceflaires. 
ai  cru  pouvoir  m'en  flatter.  Je  n'ai  rien 
ablié  pour  adoucir  mon  fujet,  &:  pour 
accommoder  à  nos  mœurs.  Pour  ne  point 
ifrir  Atrée  fous  une  figure  défagréable  , 

fais  enlever  /Erope  aux  Autels  mêmes , 
:  je  mets  ce  Prince  (s'il  m'efi:  permis 
en  faire  ici  U  comparaifon  )  juHemein 
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dans  le  cas  de  la  Coupe  enchantée  de  La 
Fontaine  : 

L'écoic-il?   Ne   l'étoit-il  point? 

J'ai  altéré  par-tout  la  Fable ,  pour  rendn 
fa  vengeance  moins  affreufe  j  Se  il  s'en  faut 
bien  que  mon  Atrée  foit  aufli  cruel  que 
celui  de  Séneque.  Il  m'a  fuffi  de  faire  crain- 
dre pour  Thyefie  toutes  les  horreurs  de  h 
Coupe  que  fon  frei'fe  lui  prépare  y  &  il  n'y 
porte  pas  feulement  les  lèvres.  J.'avouera: 
cependant  que  cette  Scène  me  parut  terri- 
ble à  moi-même  :  elle  me  fir  frémir  ,  maiî 
ne  m'en  fembla  pas  moins  digne  dé  la 
Tragédie.  Je  ne  vois  pas  qu'on  doive 
plutôt  l'en  exclure,  que  celle  où  Cléopane 
d^ns  B.odogune  ^  après  avoir  fait  égorget 
un  de  fes  fils,  veut  empoifonner  l'autre 
aux  yeux_  des  Spectateurs.  De  quelque 
indignation  qu'on  fe  foit  armé  contre  la 
cruauté  à' Atrée,  je  ne  crois  pas  qu'on  puiife 
mettre  fur  la  Scène  tragique  un  tableau 
plus  parfait  que  celui  de  la  fituation  où  fe 
trouve  le  malheureux  Thyejle ,  livré  fans 
fecours  à  la  fureur  du  plus  barbare  de  tous 

les 
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es  hommes.  Quoiqu'on  fe  fût  laûTé  atten- 
!rir  aux  larmes  &  aux  regrets  de  ce  Prince 
ifortuné  ^  on  ne  s'en  éleva  pas  moins 
^ntre  moi.  On  eut  la  bonté  de  nie  lailTer 
DUt  rhonneur  de  l'invention:  on  me  chargea 
e  toutes  les  iniquités  à'Atrée  j  &  Ton  me 
egarde  encore  dans  quelques  endroits 
omme  un  homme  noir  ^  avec  qui  il  ne  fait 
as  fur  de  vivre  j  comme  fi  tout  ce  que 
'efprit  imagine  devoft  avoir  fa  fource 
.ans  le  cœur.  Belle  leçon  pour  les  Au- 
eurs ,  qui  ne  peut  trop  leur  apprendre 
vec  quelle  circonfpedion  il  faut  compa- 
oître  devant  le  Public.  Une  jolie  femme, 
►bligée  de  fe  trouver  parmi  des  prudes  ,  ne 
oit  pas  s'obferver  avec  plus  de  foin.  Enfin  ^ 
%  n'aurois  jamais  cru  que ,  dans  un  pays 
'ù  il  y  a  tant  de  maris  maltraités ,  Atréc 
ùt  eu  fi  peu  de  partifans.  Pour  ce  qui 
egarde  la  double  réconciliation  qu'on  me 
eproche ,  je  déclare  ,  par  avance ,  que  je 
e;  me  rendrai  jamais  fur  cet  article.  Atrée 
levé  Plijïhène  pour  faire  périr  un  jour 
''hyejie  par  les  mains  de  fon  propre  fils  ; 
irprend  un  ferment  i  ce  jeune  Prince ,  qui 
TomçJ*  H 
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déibbéit  cependant  à  la  vue  de  Thyeftt 
Atrée  n'a  donc  plus  de  reflburcc  que  dar 
la  dilTimulation  :  il  feint  une  pitié  qu'il  r 
peut  fentir.  Il  Te  fert  enfuite  des  moyer 
les  plus  violens  pour  obliger  Plijîhène 
exécuter  Ton  ferment  ,  ce  qu  il  refufe  c 
faire.  Atrée ,  qui  veut  fe  venger  de  Thyej 
d'une  manière  digne  de  lui ,  ne  peut  dor 
avoir  recours  qu'à  une  féconde  réconc 
iiation.  J'ofe  dire  que  tout  ce  qu'un  fourl 
peut  employer  d'adrefîe  eft  mis  en  œuv; 
par  ce  Prince  cruel.  Il  eft  impofTible  qi 
Thyejle  lui-même  ^  fût-il  auffi  fourbe  qi 
fon  frère  ,  ne  donne  dans  le  piège  qui  1 
eft  tendu.  On  n'a  qu'à  lire  la  Pièce  fa: 
prévention^  Ton  verra  que  je  n'ai  poi 
tort  5  &5  ft  cela  eft ,  plus  Atréa  eft  fourbe 
&  mieux  j'ai  rempli  fon  caradere  5  puifqi 
la  trahifon  &  la  difllmulation  font  prefqi 
toujours  inféparables  de  la  cruauté. 

Cette  Préface  ne  concerne  que  la  pr 
miere  édition  de  mes  Œuvres ,  &  j'ai  c 
devoir  la  laiiTer  telle  qu'elle  eft  entre  1 
mains  de  tout  le  monde  :  mais  ^  comme 
Public ,  à  l'égard  à' Atrée ,  ne  s'eft  poi 
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piqué ,  dans  fes  jugemens ,  de  cette  préten- 
due infaillibilité  que  j'ai  ofé  lui  reprocher  , 
il  eft  bien  jurte ,  puifqu  il  a  changé  de 
fentiment ,  que  je  change  de  ftyle ,  de  que 
je  fafle  fuccéder  la  reconnoifTance  aux: 
plaintes  :  bien  entendu  que  je  ne  les  lui 
épargnerai  pas ,  s'il  s'avife  jamais  de  ne 
prendre  plus  à  quelques-unes  de  mes  Pièces 
le  même  plaifir  qu'il  y  a  pris  autrefois. 


Hij 


ACTEURS, 

ATRÉE,    Roid'Argos. 

T  H  Y  E  S  T  E ,    Roi  de  Mj cènes  ^  Frer 
à'Atrée. 

VtlSTUtNE.Filsd'jEropeO'àc  Thyefi 
cru  fils  d^Atrée. 

THÉODAMIE,  Fille  de  Thyefie, 

EURYSTHÈNE,  Confident  d'Atrée. 

ALCYMÉDON,  Officier  de  la  Flotte. 

THESSANDRE,  Confident  de  Flïflhèw 

L  É  O  N  I  D  E  ,  Confidente  de  Thêodamie, 

SUITE   D'ATRÉE. 

CARDES 


La  Scène  efi    â  Chalcjs ,  Capitale  de  l'I 
à'Euhée  y  dans  le  Palais  à'Atrée, 


i...    A  T  R  É  E 

ET 

T  H  Y  E  S  T  E  , 

ïi      TRAGÉDIE. 
ACTE    PREMIER. 


liaUWUHMHi 


SCENE    PREMIERE. 

ATRÉE,    EURISTHÈNE,    ALCIMÉDON> 
^  GAPvDES. 

'  A    T    R.    £    E. 

XSlVEc  l'éclat  du  jour,  je  vois  enfin  renaître 
L'efpoir  &  la  douceur  de  me  Tenger  d'un  traître. 

Hiij 
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Les  vents ,  qu'un  Dieu  contraire  enchaînoic  loin  de 

nous , 
Semblent ,  avec  les  flots ,  exciter  mon  courroux. 
Le  calme,   fi   long-temps  fatal  à  ma  vengeance. 
Avec  mes  ennemis    n'eft  plus  d'intelligence. 
Le  foldac   ne  craint  plus  qu'un  indigne  repos 
Avili  :re  l'honneur  de  fes   derniers    travaux. 
Allez  ,  Alcymédon  :    que  la  flotte  d'Atrée 
Se  prépare  à  voguer  loin  de   l'Ifle   d'Eubée  : 
Puifque  les  Dieux  jaloux  ne  l'y   retiennent  plus  ;, 
Portez  à   tous  Tes  Chefs  mes  ordres  abfolus. 
Que  tout  foit  prêt. 


S  C  E  N  E      I  I.  M 

ATRÉE,    EURISTHÈNE,    GARDES. 

ATRÉE,  à  fes  Gardes» 

J-Tvous,  que  Ton  cherche  Pliflhènc  : 
Je  l'attends  en  ces  lieux.  Toi ,  demeure  ,  Eurilthènc» 

I 


TRAGÉDIE.  17S 


SCENE     I  I  î. 

A  T  R  É  E ,     E  U  R  I  S  T  H  È  N  E. 

A  T  R  É  E. 
-1 

Jj  N  F  I  N  ,  ce  jour  heureux  ,  ce  jour  tant  fcuhaiic 
anime  dans  mon  cœur  refpoic  5c  la  fierté  : 
chênes,  trop  long-temps  l'afyle  de  Thyefte  , 
jrouvera  bientôt  le  fore  le  plus  funefte  : 
ion  fils,  prêt    à  fervir  un  fi   jufte  tranfport , 
a  poiter  dans  fes  murs  ôc  la  flamme  6c  la  morr. 

EURISTHÈNE. 
infi  ,  loin  d'épargner  l'infortuné  Thyefte  , 
ous  détruifez  encor  l'afyle  qui  lui   refte. 
h  !  Seigneur  ,  (i  le  fang  qui  vous  unit  tous  deux^ 
Ceft  plus  qu'un  titre  vain  pour  ce  Roi  malheureux  , 
Dngez  que  rien  ne  peut  mieux  remplir  votre  envie 
>ue  le  barbare  foin  de  prolonger  fa  vie. 
iccablé  des  malheurs  qu'il  éprouve  aujourd'hui  , 
e  laifler  vivre  encor  ,   c'eft  fe  venger  de  lui, 

A  T  R  É  E. 
^ue  je  l'épargne,   moi!   lafTé  de  le  pourfuivre, 
'our  me  venger  de  lui,  que  je  le  laifle  vivre  ! 
ih! quels  que  foient  les  jnaux  queThyefte  ait  foufFertSj 
l  n'aura  contre  moi  d'afyle  qu'aux  enfers  : 
ion  implacable  cceur  l'y  pourfuivroit  encore  , 
'il  pouvoit  s'y  venger  d'un  traître  que  j'abhorre  î 

Hiv 
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/près  l'indigne  affront  que  m'a  faic  fon  amour , 
Je  ferai  fans  honneur  tant  qu'il  verra  le  jour. 
Un  ennemi  qui  peut  pardonner  une  ofîenfe  , 
Ou  manque  de  courage  ,  ou  manque  de  puifTance. 
Rien  ne  peut  arrêter  mes  tranfports  furieux. 
Je  voudrois  me  venger  ,  fut-ce  même  des  Dieux. 
Du  plus  puilTant  de  tous  j'ai   reçu  la   naifîancej 
Je  le-  fens  au  plailîr  que  me  fait  la  vengeance  : 
infin  mon  cœur  fe  plaît  dans  cette  inimitié  j 
ït ,   s'il  a  des   vertus  ,  ce   n'eft  pas  la  pitié. 
Ne   m'oppofe  donc  plus   un  fang  que  je  dételle  ; 
Ma  raifon  m'abandonne  ,  au  feul  nom  de  Thyefle  : 
Inllruît,   par  fes  fureurs,    à  ne  rien  ménager. 
Dans  les  flots   de  fon  fang  je  voudrois  le  plonger. 
Qu'il  n'accufe  que  lui  du   malheur  qui  l'accahîe  j 
Le  fang  qui  nous  unit  me  rend-il  feul  coupable  î 
D'un  criminel  amour  le  perfide  enivré 
A-t-il  eu   quelque  égard  pour   un  noeud  fi  facréî 
2vion  cœur  ,   qui  fans  pitié  lui  déclare  la  guerre  , 
Ne  cherche  à  le  punir  qu'au   défaut  du  tonnerre, 

EURISTHÈNE. 

Depuis  vingt  ans  entiers   ce  courroux  aiFoibli 
Sembloit  pourtant  laifTer  Thyefte  dans  l'oubli. 

ATRÉE. 

Dis  plutôt  qu'à  punir  mon  ame  îngénîeufe 
Médiioit  dès  ce  temps  une  vengeance  afTreufe  ; 
Je  n'épargnois  l'ingrat  que  pour  mieux  l'accabler  : 
C'eft  un  projet  enfin  à  te  faire  tremblert 
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tnftruic  des  noirs  tranfports  oà  mon  amc  efi:  lîvrcc , 
Lis  mieux  dans  le  fecrec  6c  dans  le  cœur  d'Atréc. 
Je  ne  veux  découvrir  l'un  &  l'autre  qu'à  toi  j 
Ec  je  te  les   cachois ,   fans  foupçonner  ta  foi. 
Ecoute.  Il  te  fouvient  de  ce  trifte  hyménéc 
Qui  d'ilrope  à  mon  fort  unit  la  dcllinée  : 
Cet  hymen  me  mettoit  au  comble  de  mes  voeux  j 
Mais  à  peine  aux  Autels  j'en  eus  formé  les  nœuds , 
Qu'à  CCS  mêmes  Autels ,  ôc  par  la  main  d'un  frère. 
Je  me  vis  enlever  une  époufe  Ci  chere. 
Tes  yeux  furent  témoins  des  tranfports  de  mon  coeur  s 
A  peine  mon  amour  égaloit  ma  fureur  > 
Jamais  amant  trahi  ne  l'a   plus  fignalée. 
Mycènes  (tu  le  fais)  fans  pitié  défolée^ 
Par  le  fe|^  &  le  feu  vit  déchirer  fon  fein  j 
Mon  amour  outragé  me  rendit  inhumain. 
Enfin  ,  par  ma  valeur  iî,rope  recouvrée  , 
Après  un  an  ,  revint  entre  les  mains  d'Atrée^ 
Quoique  déjà  l'hymen,  ou  plutôt  le  dépit, 
Euffent  depuis  ce  temps  mis  une  autre  en  mon  lit. 
Malgré  tous  les  appas  d'une  époufe  nouvelle , 
iErope  à  mes  regards  n'en  parut  que  plus  belle  ; 
Mais  en  vain  mon  amour  brûloir  de  nouveaux  feux  , 
Elle  avoic  à  Thyefle  engagé  tous  fes   vœux  ; 
It  liée  à  l'ingrat  d'une  fecrettc  chaîne  , 
JEcope  (le  dirai -je  )  en  eut  pour  fruit  Plifthèûc 

EURISTHÈNE. 

©ieuxî   qu'eft-ce    que  j'entends?    quoi!    Piîrihètie 
Seigneur  , 

H  V 


178     ATRÉE  ET  TFIYESTE, 

Reconnu  dans   Argos  pour  votre  fucceffeur, 
Pour  votre  fils ,  enfin  ? 

ATRÉE. 

C'eft  lui-même ,  Eurifthêne  i 
C'cft  ce  même  Guerrier  ,  c'efl  ce  même  Plillhène  , 
Que  ma  Cour  aujourd'hui  croit  encor ,  fous  ce  nom  y 
Frère  de  Méuélas  ,  frère  d'Agamemnon. 
Tu  fais ,   pour  me  venger  de  fa  perfide  mère  , 
A  quel  excès  facal  me  porta  ma  colère  : 
Heureux  ,  fi  le  poifon  qui  fervit  ma  fureur  ^ 
De  mon  indigne  amour  eût  étouffé  l'ardeur  ! 
Celui  de  l'infidèle   éclatoit  pour  Thyefte , 
Au  milieu  des  horreurs   du   fort  le  plus   funefte  : 
Je  ne  puis,  fans  frémir,  y  penfer  aujourd'hui  > 
iErope  ,  en  expirant,  brûloir  encor  poulflui. 
Voilà  ce  qu'en  un  mot  furprit  ma  vigilance  , 
A  ceux  qui  de  ^ingrate   avoient  la  confidence, 
(  Il  lui  montre  en  ce  moment  une  Lettre  (TMrope.  ) 

Lettre     h'JL  b.  o  p  e. 
»  D'Atrêe   en  ce  moment  j'éprouve  le  courroux'  > 
3>  Cher  Thyefte  ,  &  je  meurs  fans  regretter  la  vie  ; 
3î  Puifque  je  ne  l'aimois  que  pour  vivre  avec  vousj, 
33  Je  ne  murmure   point  qu'elle  me  foit   ravie. 
yy  Piifthène  fut  le    fruit  de  nos  triftes  amours  : 
3>  S'il  pafie  jufqu'à  vous,   prenez  foin  de  fes  jours  à 
3>  Qu'il  fade  quelquefois  refTou^^enir  fon  père 
3>  Du  malheureux  amour  qu'avoir  pour   lui  fa  mère» 

Juge  de  quels   fuccès  (ts  foins  furent  fuivis  i 
Je  retins  à  la  fois  fon  biUec  ôi  fon  fils  ; 
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Je  voulus  étouffer  ce  monfire  en  fa  naîffance  -, 
Mais  mon  cœur  plus  prudenc  l'adopca  par  vengeance  j 
Ec  ,  nnéditant  dès-lors  le  plus  affreux  projet ,  ' 
Je  le  fis  au  Palais  apporter   en  fecret. 
Un  fils  venoic  de  naître  à   la  nouvelle  Reine  ; 
Pour  remplir  mes  projets  ,  je  le  nommai  Pliflhène  , 
Et  mis  le  fils  d'Arope  au   berceau  de  ce  fils. 
Donc  depuis  m'ont  privé  les  Deftins  ennemis. 
C'ed  fous  un  nom  fi  cher  qu'Argos  l'a  vu  paroîtrc  : 
Je  fis  périr  tous   ceux  qui  pouvoient  le  connoître  j 
Et  lailîant  ce  fecret  entre  les   Dieux  &  moi , 
Je   ne  l'ai   jufqu'ici  confié  qu'à  ta  foi. 
Après  ce  que  tu  fais,   fans  que  je  te  l'apprenne. 
Tu  vois  à  quel  deflein  j'ai  confervé  PliftJiène  j 
Ec ,    puifque  la  pitié  n'a  point  fauve  fes  jours, 
A  quel  ufage  enfin  j'en  delline  le  cours, 

E  U  R  I  S  T  H  È  N  E. 
Quoi ,  Seigneur  !    fans  frémir  du  tranfporc  qui  voiîs- 

guide  , 
Vous  pourriez  réferver  Flifthène  au  parricide  ? 

A  T  R  É  E. 

Oui ,    je  veux   que  ce  fruit  d'un  amour  odieux 
Signale  quelque  jour  ma  fureur  en  ces  lieux  5 
Sous  le  nom  de  mon  fils ,  utile  à  ma  colère , 
Qu'il  porte  le  poignard  dans  le  fein  de   fon  père  s 
Que  Thyefle  ,  en  mourant ,  de  fon  malheur  inftruir , 
De   fes  lâches  amours  reconnoilTe  le  fruit  : 
Oui ,  je  veux  que  ,  baigné  dans  le  fang  de  ce  traître  - 
PUfthène  verfe  un  jour  le  fang  qui  l'a  fait  naître  -, 

Hv? 
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le  que  le  fîen   après  ,  par  mes  mains  répandu  > 
Dans  fa  fource  à  l'inftant  Ce  trouve  confondu. 
Contre  Thyefte  enfin  tout   paroît  légitime  j 
Je  n'arme  contre   lui  que  le  fruit  de  fon  crime  : 
Son  forfait  mit  au  jour  ce  Prince  malheureux  > 
Il  faut ,  par   ua  forfait  ,  les  en  priver  tous  deux.; 
Thyefte  eft  fans  foupçons,,  &  fon  ame  abufée 
Ne  me  croit  occupé  que   de  l'îlle  d'Eubée  : 
Je  ne  fuis  en  effet   defcendu  dans  ces  lieux,    ' 
Que  pour  mieux  dérober  mon  fecret  a  fes  yeux» 
Athènes ,  difpofée  à  fervîr   m.a  vengeance  , 
Avec  moi  dès  long-temps  agit  d'intelligence; 
Et  fon  Roi  ,  craignant  tout  de  ma  jufre  fureur. 
De  fon  nom  feulement  ciierche  à  couvrir  l'honneur. 
Du  jour  que  mes  vaifTeaux  menaceront  Athènes  ^ 
De  ce  jour  tu  verras  Thyefte  dans  mes   chaînes:. 
Ma.  flotte  me  répond  de  ce  qu'on  m'a  promis , 
Je  répondrai  bientôt  &  du  père  Ôc  du  fils. 

EURISTHÈNE. 

îh  bien!  fur  votre  frère   épuifez  votre  haine; 
Mais  du  moins  épargner  les  vertus  de  Plifthcne* 

A  T  R  É  E. 

Piifthène ,  né  d'un  fang  au   crime  accoutumé ,, 
Me  démentira  point  le  fang  qui  Ta  fortné  } 
Et  comme  il  a   déjà  tous   les  traits  de  fa   mere^ 
Il  auroit  quelque  jour    les  vices  de   fon  père. 
Quel  peut  être  le  fruit  d'un  couple  inceflueux  ? 
Moi-même  j'avois  cru  Thycfle  vertueux  5. 
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Il  m'a  trompe  :  Ton  fils  me  troroperoit  de  même  : 
D'ailleuis ,  il  lui  faudroit  laifler  mon.  diadème  i 
Le  titre  de  mon  fils  l'affure  de  ce  rang  -, 
En  faudra-til,  pour  lui,  ptiver  mon  propre  fangî 
Que  dis  je?  pour  venger  l'affront  le  plus  funefle  , 
En  dépouiller  mes  fils  pour  le  fils  de  Thyefte  ? 
C'eft  ma  feule   fureur  qui   prolonge  fes  jours  , 
Il  eft  temps  déformais  qu'elle  en  tranche  le  cours  ; 
Je  veux  ,  par  les  forfaits  où  ma  haine   me   livre  j» 
Me  payer  des  momens  que  je  l'ai  laiiTé  vivre.. 
Que  l'on  approuve  ,  ou  non,  un  deffein  fi  fatal. 
Il  m'eft  doux  de  verfer  tout  le  fang  d'un  rival. 


SCENE      IV. 

ATRÉE,    PLISTHÈNE,  EURISTHÈNEj 
THESSANDRE,  GARDES. 


M, 


ATRÉE,  bas  à  Eurïfihlne. 


Aïs  Plifthène  paroît.  Songe  que  ma  vengeance 
R,enferme   des  fecrets  confacrés  au  filence, 

(  â  riijlhène.  ) 
Prince ,  cet  heuretix  jour  ,  mais  fi  lent  à  mon  gré  y 
PrefTe  enfin  un    départ  trop  long-temps  difiéré. 
Tout  femble  en  ce  moment  profcrire  un  infidèle  > 
la  mer  mugit  au  loin  ,  &  le  vent  vous  appelle  : 
le  foldat ,  dont  ce  bruit  a  réveillé  l'ardeur , 
Au  feul  nom  de,  fon  chef,  fe  croit  déjà  vainqueur  y 
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Il  n'en  attend  pas  moins  de  fa  valeur  fiiprême  , 
Que  ce  qu'en  vit  Elis ,  Rhodes  ,  cette  îfle  même  ', 
Et  moi ,   que  ce  héros  ne  fert  point   à  demi  , 
J'en  attends  encor  plus  que  n'en  craint  l'ennemi. 
Je  connois  de  ce  chef  la  valeur  S>c  le  zèle  j 
Je  fais  que   je  n'ai  point  de  fu jet  plus   fidèle:        ajk 
Aujourd'hui  cependant  fouifrez,    fans  murmurer  >  'fl 
Que  votre  père   cncor  cherche  à  s'en  afTurer,        ':jH 
L'aiTront  eft  grand  ,  l'ardeur  de  s'en  venger  extrême  >^ 
Jurer-moi  donc  ,  mon  fils ,  par  les  Dieux  ,    pat  moi- 
même  ,  .JH 
(Si  le  Deftin  pour  noas  fe  déclare  jamais  )  '^ 
Que  vous   me  vengerei  au  gré  de  mes  fouhaits  : 
Oui ,  je  puis  m'en  flatter  ?  je  connois  trop  Plifthène  5- 
Plus  ardent  que  moi-même  ,  il   fervira  ma  haine  j 
A  peine  mon  courroux  égale  fon  grand  cœur  j 
îl  vengera  fon  père. 

P  L  I  S  T  H  È  N  E. 

En  do  irez- vous.  Seigneur  ? 
Eh!  depuis  quand  ma  foi  \ous  eft-elle  fufpedeî 
Avez-vous  des  defTeins  que  non  cœur  ne  refpedeî 
Ah  î  fî  vous  en  doutiez  ,  de  n.on  fang  le  plus  pur  .  :  ► 

A  T  R  É  E. 
Mon  fils ,  fans  en  douter  ,  je  veux  en  être  fur. 
Jurez -moi  qu'à  mes  loix  vctre  main  aiîervie 
Vengera  mes  affronts  au  gié  de  mon  envie. 

PLISTHÈNE. 
Seigneur  ,  je  n'ai  point  cru  que  ,  pcurfervtr  mon  Ros> 
Il  fallût  exciter  ni  ma  main,  ni   ma  foi,    -, 
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Tant- il  par  des  fer  mens  que  mon  coeur  vous  tafTure  î 
Le  foupçonner  ,  Seigneur  ,  c'ell  lui  faire  une  injure. 
Vous  me  verrez  toujours    contre   vos  ennemis 
Remplir  tous  les  devoirs  de  fujtt  Se  de  fils  : 
Oui,    j'attelle  des  Dieux  la  majeftc  facrée 
Que  je  ferai  fournis  aux   volontés  d'Atrée  i 
Que,  par  moi  feul  enfin,   fon  courroux   airouyi 
Pera  voir  à  quel  point  )e  lui  fuis  afïervi. 

A  T  R  É  E. 
Ainfi  ,  prêt  à  punir  l'ennemi  qui   m'oftenfe  y 
Je  puis   tout   efpérer  de  votre  obéillance  j 
Et  le  lâche  ,  à  mes  yeux  par  vos  mains  égorgé  j 
Ne  triomphera  plus  de  m*avoir  outragé. 
Allez,  que  votre  bras  ,  à  l'Attique  funefte^ 
S'apprête  â  m'immoler  le  perfide  Thyefte. 

P  L  I  S  T  H  È  N  E. 
Moi ,  Seigneur  î 

A  T  R  É  E. 
Oui ,  mon  fils.  D'où  naîc  ce  changement  V 
Quel  repentir  (uecede  à  votre  emprefTement  î 
Quelle  étoit  donc  l'ardeur  que  vous  faifîea  paroître  ? 
Tremblez-vous,  lorfqu'il  faut  me  délivrer  d'un  traître? 

PLISTHÈNE. 

Non.  Mais  daignez  m'armer  pour  un  emploi  plus  beau 5 
Je  ferai  fon  vainqueur  ,   §c  non  pas  fon  bourreau. 
Songez-vous  bien  quel  noeud  vous  unit  l'un  &  l'autreï 
En  répandant  fon  fang,   je  répandrois  le  vôtre- 
Ah  3  Seigneui  î  eft-ce  ainfi  que  l'on  furprend  ma  foi  ? 
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A  T  R  É  E. 
LesDieux  m'en  font  garans  j  c'en  eft  aiïez pour  moi, 

P  L  I  S  T  H  È  N  E.^ 
Jufle  Ciel  ! 

ATRÉE. 

J'entrevois,  dans  votre  ame  interdite. 
De  fecrels  fentimens  dont  la  mienne  s'irrite  : 
Kcuflez  des  regrets  déformais  fuperflus  : 
Partez  ,   obéifTez,   &  ne  répliquez  plus. 
Des  bords  Athéniens  j'attends  quelque  nouvelle. 
Vous ,  cependant ,  volez  où  l'honneur  vous  appelle. 
Que  ma  flotte  avec  vous  fe  difpofc  à  partir  > 
Et  quand  tout  fera  prêt ,  venez  m'en  avertir  : 
le  veux  de  ce  départ  être  témoin  m<ji-niêmea 
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SCENE      V. 
PLISTHÈNE,     THES  SANDRE. 

PLISTHÈNE. 

\>*u'ai-ie  fait,  malheureux?    quelle  imprudence 

extrême  1 
Je  ne    fais  quel  efFioi  s'empare  de  mon  cœurj 
Mais  tout  mon  fang  fe  glace ,  &  je  frémis  d'horreur. 
Dieux  ,  que  dans  mes  fermens ,  malgré  moi  j'intérefle, 
Perdez  le  fouvenir  d'une  indigne  promeffe  j 
Ou  recevez  ici   le  ferment  que   je   fais  j 
En  duflé-je  périr  ,  de  n'obéir  jamais. 
Mais  pourquoi  m'alarmer  d'un  ferment  Ci  funefle  ? 
Que  peut  craindre  un  grand  coeur  ,  quand  fa  vertu  lui 

refte  > 
Athènes  me  répond  d'un  trépas  glorieux } 
Et  j'y  cours  m'afîranchir  d'un  ferment  odieux. 
Survivre  aux  maux  cruels  dont  le  deftin  m'accable  , 
Ce  feroit ,  plus  que  lui ,  m'en  rendre  un  jour  coupable. 
Haï,   perfécuté  ,  chargé  d'un  crime  affreux, 
Dévoré  fans  efpoir  d'un  amour  malheureux, 
Malgré  tant  de  mépris  que  je  chéris  encore  , 
La  mort  eft  déformais  le  feul  Dieu  que  j'implore  j 
Trop  heureux   de  pouvoir  arracher  en  un  jour 
Ma  gloire  à  mes  fermens ,  mon  cœur  à  fon  amour  l 
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T  H  E  s  s  A  N  D  R  E. 
Que  dites-vous,  Seigneut  ?  Quoi  !  pour  une  inconnue..» 

PLISTHÈNE. 

Feux-m  me  condamner ,  ThefTandre  î  Tu  l'as  vue. 
Non  ,   jamais  plus  de  grâce  &  plus  de  njajefté 
N'ont  diilingué  les  traits  de  la  divinité  : 
Sa  beauté  ,  touc  enfin  ,  jufqu'à  fon  malheur  même  y 
N'offre  en  elle  qu'un  front  digne  du  diadème  : 
De   fuperbes  débris  ,  une  noble   fierté  , 
Touc  en  elle  du  fang  marque  la  dignité. 
Je  te  dirai  bien   plus  :  cette  nvjme  inconnue 
Voit  mon  ame  à  regret   dans  fcs  fers  retenue  : 
Et  qui  peut  dédaigner  mon  amour  &  mon  rang , 
Ne   peut  être  formé  que  d'un  illuflre   fang. 
Quoi  qu'il  en  foie ,  mon  cœur  ,  charmé  de  ce  qu'il 

aime  > 
N'examine  plus  rien  dans  fon  amour   extrême. 
Quel  cœur  n'eût-elle  pas  attendri,  juftes  Dieux! 
Dans  l'écat   où  le  fort  vint  l'offrit  à  mes  yeux  î 
Déplorable  jouet  des  vents  Se  de  l'orage, 
Qui  même  ,    en  l'y  poulîant ,  l'cnvioient  au  rivage  J 
Roulant  parmi  les  flots,  les  morts   6c  les  débris. 
Des  horreurs  dii  trépas  les  traits  déjà  flétris  , 
Mourante  entre  les  bras  de  fon  malheureux  perc. 
Tout  prêt  lui-même  à  fuivre  une  fille  fi  chère... 
?'enrends  du  bruit.  On  vient,  Peut-être  c'efl  le  Roi  .  .  •. 
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S  C  E  N  E      VI. 

:héodamie,  léonide,  plisthène, 
thessandre. 


M 


PLISTHÈNE,    d    Thefandre, 

Ais  non,  c'eH  l'Étrangère.  Ah  !  qu'efl-ce  que  fe~ 
voi  , 
hefTandre  ?  ua  foinpreirant  ferr.ble  occuper  Ton  ame. 
(  à    Thèodamie,  ) 

>ù  portez- vous  vos  pas  ?  Me  cherchez-vous ,  Madame  î 
)u  trouble  où  je  vous  vois  ne  puis-jc  être  éclairciî 

THEODAMIE. 
;'efl  vous-même  ,  Stigneur,   que  je  cherchois  ici. 
>'Achènes ,  dès  long- temps ,  embraflanc  la  conquête  > 
Ml  dit  qu'à  s'éloigner   votre   Hotte  s'apprête  j 
>ue  chaque  inftant  d'Atrée  excitant  le  courroux, 
our   foriir  de  Chalcys  ,    elle  n'attend  que  vous. 
i  ce  n'eft  pas  vous   faire  une  injufte   prière  , 
(e  viens  vous  demander  un  vaiileau  pour  mon  père  : 
^  fien  ,   vous  le  favez  ,   périt  prefque  à  vos  yeux  i 
t  nous  n'avons  d'appui  que  de  vous  en  ces  lieux, 
ous  fauvâtes  des   flots  Se  le  pcre   oc  la  fille  i 
.chevez  de   fauver  une   trifte  famille. 

PLISTHÈNE. 
'oyez  ce  que    je  puis,  voyez  ce  que  je  dois, 
)'Acrée  en  ce  climat  tout  refpc6te  les  loix  > 
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Il  n'eft  que  trop  jaloux  de  fon  pouvoir  fuprêmej 
Je  ne  puis  rien  ici ,   Ci  ce   n'eft  par  lui-même  : 
Il  reverra  bientôt  fes  vaifleaux  avec  foin  , 
Et  du  départ  lui-même  ,  il  doit  être  témoin  : 
Voyez-le.  Il  vous  fouvient  comme  il  vous  a  reçue  , 
Le  jour  que  ce  Palais  vous  ofFrit  à  fa  vue  ', 
Il  plaignit  vos   malheurs ,  ^ous  ofFrit  fon  appui  } 
Son  cœur  ne  fera  pas  moins  fen/îble  aujourd'hui  : 
Votis  n'en  éprouverez  qu'une  bonté  facile. 
Mais  qui  peut  vous  forcer  à  quitter  cet  afyle  î 
Quel  déplaifir  fecret  vous   chalTe   de  ces  lieux? 
Mon  amour  vous  rend-il   ce  féjour   odieux? 
Ces  bords  font-ils  pour  vous_ une  terre  étrangère? 
N'y  reverra-t-on  plus  nr  vous  ,  ni  votre  père  î 
Quel  eft  fon  nom  ,  le  vôtre  ?  où  portez-vous  vos  pai 
Ne  connoîirai-je  enfin  de  vous  que   vos  appa,s  î 

THÉODAMIE. 

Seigneur ,  trop  de  bonté  pour  nous  vous  intéreiï'e. 
Mon  nom  eft  peu  connu  ,  ma  patrie  eft  la  Grèce } 
Et  j'ignore  en  quel  lieu  ,  fortant  de  ces  climats , 
Mon  père  infortuné  doit  adreiTer  fes  pas, 

PLISTHÈNE. 

Je  ne  vous  prefle   point  d'éclaircir   ce  myftere  ; 
Je  foufcris  au  fecret  que  vous  voulez  m'en  faire. 
Abandonnez  ces  lieux,  ôtez-moi  pour  jamais 
Le  dangereux  efpoir  de  revoir   vos   attraits  ; 
Fuyez  un  malheureux,  puniffez-le  ,  Madame, 
D'ofet  brûler  pour  vous  de  la  plus  vive  flamme  :. 
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Lt  moi,  prêt  d'adorer  jufqu'à  votre  rigueur, 
^'attendrai  que  la  mort  vous  chafTe  de  mon  coeur  J 
D'efc ,  dans  mon  fort  cruel ,  mon  unique  efpérance. 
Vfou  amour  ,  cependant ,  n'a  rien  qui  vous  ofFenfe  : 
-e  Ciel  m'en  eft  témoin  y  &:  jamais  vos  beaux  yeux 
>I'ont  peut-être  allumé  de  moins  coupables  feux, 
-e  cœur  ,   à  qoii  le  vôtre  eft  toujours  Ci  févere  , 
X'ofFric  jamais  aux  Dieux  d'hommage  plus  fîncere. 
[nutiles  refpeds ,   reproches  fuperflus  ! 
Tout  va  nous  féparer  j   je  ne  vous  verrai  plus. 
Adieu  ,  Madame  ,  adieu  :  prompt  à  vous  fatisfaire  , 
Te  reviendrai ,  pour  vous,  m'employer  près  d'un  père  : 
Ciuel  qu'en  foit  le  fuccês ,  je  vous  réponds  du  moins  , 
Malgré  votre  rigueur ,  de  mes  plus  tendres  foins. 
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SCENE     VIL 

THÉODAMIE^     LÉONIDE. 


THEODAMlE. 


o 


ù  fommes-nous ,  hélas  î  ma  chère  Léonide  î 
Quel  allre  injurieux  en  ces  climats  nous  guide  ! 
O  vous ,  qui  nous  jettez  fur  ces  bords  odieux  , 
Cachez-nous  au  Tyran  qui  règne  dans  ces  lieux , 
Dieux  puifTans ,  fauvez-nous  d'une  main  ennemie  î 
Quel   féjour  pour  Thyefte  &  pour  Théodamie  î 
Du  fort  qui  nous  pourfuic  vois  quelle  efl  la  rigueur. 
Atrée  ,  après  vingt  ans ,  rallumant  fa  fureur , 
Sous  d'autres  intérêts  déguifant  ce  myftere  , 
Arme  pour  défoler  l'afyle  de  fon  frère  : 
L'infortuné  Thyefte ,  inftruit  de  ce  danger , 
A  fon  tour  en  fecret  arme  pour  fe  venger , 
Flatté  du  vain  efpoir   de  rentrer    dans  Myccnes, 
Tandis  que  l'ennemi  vogueroit  vers  Athènes, 
Ou  pendant  que  Chalcys ,  par  de  puiflans  efforts  > 
Retiendroit  le  Tyran  fur  ces  funeftes  bords. 
Inutiles  projets ,  inutile  efpérance  ! 
L'Euripe  a  tout  détruit ,  plus  d'efpoir  de  vengeance  i 
Et  c'eft  ce  même  amant ,  ce  Prince  généreux  , 
Sans  qui  nous  périffions  fur  ce  rivage  affreux  , 
Ce  Prince  ,  à  qui  je  dois  le  falut  de  mon  père  , 
Qui ,  la  foudre  »  la  main ,  va  combler  fa  mifere. 
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Athènes  va  tomber  ,   fi,  pour  comble  de  maux, 
Thyefte  dans  ces  murs  n'accable  ce  Héros  : 
Trop  heureux  cependant,  fi  de  Tille  d'Eubée 
Il  pouvoit  s'éloigner  fans  le  fecours  d'Acrée  ! 
Sauvez-l'en,  s'il  fe  peut ,  grands  Dieux  l  Votre  courroux 
Pourfuit-il  des   mortels  fi  femblables  à  vous  î 
Ciel  I  puifqu'il  faut  punir  ,  venge-toi  fur  foa  frère  : 
Acrée  cft  un  objet  digne   de  ta  colère. 
Je  tremble  à  chaque  pas  que  je  fais  en  ces  lieux  : 
Hélas  !  ThyeAe  en  vain  s'y  cache  à  tous  les  yeux  : 
Quoiqu'abfent  dès  long-temps,  on  peut  le  reconnoîtrej 
Heureux*que  fa  langueur  l'empêche  d'y  paroître  i 

L  É  O  N  I  D  E. 

Efpérez  du  Deftin  un  traitement  plus  doux  i 
^ue  craindre  d'un  Tyran,  quand  fou  fils  efl  pour  vous* 
Attendez  tout  d'un  cœur  &:  généreux  &  tendre  : 
La  main  qui  nous  fauva  peut  encor  vous  défendre  : 
Tout   n'eft  pas  contre  vous  dans  ce  fatal  féjour, 
Puifque  déjà  vos  yeux  y  donnent  de  l'amour. 

THÉODAMIE. 

Me  comptes-tu  pour  rien  un  amour  fi   funefte  ? 
Le  fils  d'Atrée  aimer  la  fille  de  Thycfle  î 
Hélas  1  fi  cet  amour  efl;  un  crime  pour  lui , 
Comment  nommer  le  feu  dont  je  brûle  aujourd'hui  î 
Car  enfin  ne  crois  pas  que  j'y  fois  moins  livrée  ', 
.a  fille  de  Thyefte  aime  le  fils  d'Atrée  : 
Contre  tant  de  vertus  mon  cœur  mal  affermi 
Craint  plus  en  lui  l'amant  qu'il  ne  craint  l'ennemi* 
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Mais  mon  père  m'attend  j  allons  lui  faire  entendre  ,' 
Pour  un  départ  fi  prompt  ,  b  parti  qu'il  faut  preadrc 
Heureufe  cependant ,  fi  ce  funcfte  jour 
Ne  voit  d'autres  malheurs  que  ceux  de  notre  amour  î 

Fin  du  premier  Adç» 
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ACTE     II. 


SCENE     PREMIERE. 

H  Y  ESTE,  THÉODAMIE,    LÉONIDE. 

T  H  Y  E  s  T  E. 

-^ 

^  E  n'eft  plus  pour  tenter  une  grâce  incertaine  j 
ais ,  avant  Ton  départ ,  je  voudrois  voir  Plifthène; 
onide  ,  fâchez  s'il  n'eft  point  de  retour. 
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SCENE      IL 

THYESTE,      THÉODAMIE. 

T  H  Y  E  s  T  E. 

A  fille,  il  faut  fonger  à  fuir  de  ce  féjour  : 
ut  menace  à  la  fois  rafylc  de  Thyeile  j 
fendons ,  s'il  fe  peut ,  le  feul  bien  qui  nous  refle. 
m  père  infortuné  que  prétendent  vos  pleurs  ? 
ilez-vous ,   dans    ces  lieu^î ,     voir  combler    mes 

malheurs  î 
irquoi ,  fur  mes  defîrs  cherchant  â  me  contraindre  , 
point  voir  le  Tyraa  ?  Qu'en  ayez-youj  à  craindre  î 

Tome  /,  I 
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Sans  lui  ,  fans  fon  fecours,  quel  fera  mon  efpoicï 
Vous  voyez  que  Plifthène  eft  ici  fans  pouvoir ,     . 
Qu'il  va  bientôt  voguer  vers  le  port  de  Pyrée  j 
Voulez-vous  qu'à  ma  fuite  il  en  ferme  l'entrée  ? 
la  voile  fe  déploie,  Se  flotte  au  gré  des  vents, 
laillez-moi   profiter  de  ces  heureux  inftans. 
Voyez  ,  puifqu'il  le  faut  ,  l'inexorable  Atréc  : 
Si  fa  flotte    une  fois  abandonne  l'Eubée  , 
Pat  quel  autre  moyen  me  fera-t-il  permis 
De  fortir  déformais   de  ces  lieux  ennemie  ? 

T  H  É  O  D  A  M  I  r.. 

Ne  précipitez  rien  :  quel  intérêt   vous  preflc  ? 
Pourquoi ,  Seigneur  ,  pourquoi  vous  expofer  fans  cei 
A  peine   enfin  fauve   dé  la  fureur  des  eaux  , 
Ne  vous  rcjcttez  point  dans  de&  périls  nouveaux. 
A  partir  de  Chalcys  h  Tyran   fe   prépare  , 
Les  vents  vont  de  cette  lue  éloigner  ce  Barbare 
D'up  fecours  dangereux  fans  tenter   le  hafard 
Çâchez-yous  avec  foin  jufques-à  fon  départ. 

T  H  y  E  S  T  E. 

Ma  fille  ,  quel  confeil  !  Eh  quoi  î  vous  pouvez  ct« 
Que  je  veuille  à  mes  jours  facrifîer  ma  gloire! 
Non  ,  non  ,  je  ne  puis  voir  défoler ,  fans  fecours 
Des  États  fi  long-temps   l'afyle  de   mes   jours. 
Moi ,  qui  ne  prétendois  m'cmparer  de  Mycènes 
Que  pour  forcer  Atrèe  à  s'éloigner  d'Athènes } 
Je  l'abandonnerois  lorfqu'elle  va  périr  î 
Non ,  je  cours  dans  fcs  murs  la  défendre  ou  mour 
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Vous'  ra'oppofcz  en  vain   l'impicoyable   Atréc  : 
Peut-il  me  foupçonner    d'être   en  cette  contrée  ? 
Sans  appui ,  fans  fecours ,   fans  fuite  dans  ces  lieux  ) 
Jans   éclat  qui  fur  moi  puilîc   attirer  les  yeux, 
Dans  l'état  où  m'a  mis  la  colère  célefte , 
Hélas  î    ôc  qui  pourroit  reconnoître  Tbycfte  ? 
Voyez  donc  le  Tyran  :  quel  que  foit  fon  courroux  »    - 
3'eft  affez  que  mon  cœur  n'en  craigne  rien  pour  vous, 
Ma  fille  y   vous  favez  que  fa  main  meurtrière 
"ic  pourfuit  point   fur  vous  le  crime  d'une  mère: 
3'eil   moi  feul  ,  c'eft  itrope  enlevée  à  fes  voeux , 
ît  vous  ne  fortez  point  de  ce   fang  malheureux. 
Ulez  :  votre  frayeur  ,  qui  dans  ces  lieux  m'arrête  , 
îft  le  plus  grand  péril  qui  menace  ma  tête. 
Demandez  un  vaiiïeau  i  quel  qu'en  foit  le  danger, 
Mon  cœur  au  défefpoir  n'a  rien  à  ménager. 

THÉODAMIE. 

Ml  !  périffe  plutôt  l'afyle   qui  nous  refle  , 

^ue  de  tenter  ,  Seigneur  ,  un  fecours  fi  fuucfte  î 

T  H  Y  E  S  T  E. 

în  duflé-je  périr  ,   fongez  que  je  le  veux, 
iauvez-moi ,  par  pitié  ,  de  ces  bords  dangereux, 
Du  foleil  à  regret  j'y  revois  la  lumière. 
Aiialgré  moi ,  le  fommeil  y  ferme  ma  paupière, 
)e  mes  ennuis  fecrets  rien  n'arrête  le  cours  : 
Tout  â  de  triftes  nuits  joint  de  plustriftes  jours, 
Jne  voix  ,  dont  en  vain  je  cherche  à  me  défendre  , 
'Ufqu'au  fond  de  mon  cœur  feinble  fe  faire  entendre  t 

lij 
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J'en  fuis  épouvanté.  Les  fonges  de  la  nuic 
Ne  fe  dilîîpent  poinc  par  le  jour  qui  les  fuit; 
Malgré  ma  fermeté  ^d'inforrunés  préfages 
AlFervilTent  inon^v^me  à  ces  vaines  images. 
Cette  nuit  même  encor  ,  j'ai  femi  dans  mon  cœur 
Tout  ce  que  peut  un  fonge  infpirer  de  terreur. 
Près  de  ces  noirs  détours ,  que   la  rive  infernale 
Forme  à   replis  divers  dans  cette  Ifle  fatale. 
J'ai  cru  long  temps  errer  parmi  des  cris  affreux 
Que  des  Mânes  plaintifs  poufîoient  jufques  aux  Cieux 
Parmi  ces  trifles   voix  ,  fur  ce  rivage  fombre  , 
J'ai  cru  d'.€rope  en  pleurs  entendre  gémir  l'ombre  > 
Bien  plus ,  j'ai  cru  la  voir  s'avancer  jufqu'à  moi  , 
Mais  dans   un  appareil  qui  me  glaçoit  d'effroi. 
«  Quoi  !  tu  peux  t'arrêter  dans  ce  féjour  funefte  î 
3->  Suis- moi,    m'a-t-elle  dit ,  infortuné    Thyefte  ». 
Le  Spc£lre  ,  à  la  lueur  d'un  trifte  &  noir  flambeau  , 
A  ces  mots ,  m'a  traîné  jufques  fur  fon  tombeau  : 
J'ai  frémi  d'y  trouver  le  redoutable  Atrée , 
le  gefte  menaçant,   6c  la  vue  égarée, 
Plus  terrible  pour  moi  ,  dans  ces  cruels  raomens  , 
^^Cjue  le  tombeau ,   le  Spedlre  Se  fes  gémiflemens. 
J'ai  cru  voir  le  barbare  entouré  de  Furies  i 
Un  glaive  encor  fumant  armoit  fes  mains  impies  i 
Xt ,  fans  être  attendri  de  fes  cris  douloureux  , 
Il  fembloit  dans  fon  fang  plonger  un  malheureux.. 
Arope  ,  à  cet  afpeû  ,   plaintive  &  défolée  ,        :' 
De  fes  lambeaux  fanglans  à  mes  yeux  s'eft  voilée.  " 
Alors  j'ai  fait  pour  fuir  des  efforts  irapuifïans. 
L'horreur  a  fufpendu  l'ufage  de  mes  ^sj 
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A  mille  affreux  objets  l'ame  entière  livrée  > 
Ma  frayeur  m'a  jette  fans  force  aux  pieds  d'Atréc  : 
Le  cruel ,    d'une  main  ,  fembloit  m'ouvrir  le  flanc  , 
Et  de  l'autre  ,  à  longs  traits ,  ni'abreuver  de  mon  fang. 
Le  flambeau  s'eft  éteint ,   l'Ombre  a  percé  la  terre  , 
Et  le  fonge  a  fiai  par  un  coup  de  tonnerre. 

T  H  É  O  D  A  M  I  E. 
D'un  fonge  fi  cruel  quelle   que  foie  l'horreur , 
Ce  phantôme  peut-il  troubler  votre  grand  cœur  î 
C'efl  une  illufïon  .... 

T  H  Y  E  S  T  E. 

J'en  croirois  moins  un  fonge  y 
Sans  les  ennuis  fecrets  où  ma  douleur  me  plonge. 
J'en  crains  plus  du  Tyran  qui  règne  dans  ces  lieux  , 
Que  d'un  fonge  fi  trifte  ,    Se  peut-être  des  Dieux  •, 
Je  ne  counois  que  trop  la  fureur  qui  l'entraîne» 

T  El  É  O  D  A  M  I  E. 
Vous  connoifier  auffi  les   vertus  de  Plifihène  . .  . , 

T  H  Y  E  S  T  E. 
Quoiqu'il  foit  né  d'un  fang  que  je  ne  puis  aimer  , 
Sa  générofité  me  force  à  l'elHmer  j 
Ma  fille,  à  fes  vertus  je  fais  rendre  juAicej 
Des  fureurs  du  Tyran  fon  fils  n'efl  point  complice  : 
Je  fens  bien  quelquefois   que  je  dois  le  haïr  j 
'Wais  mon  cœur  fur  ce  point  a  peine  à  m'obéir  , 
Hélas  !  6c  plus  je   vois  ce  généreux  Pliiîhene  , 
Plus  j'y  trouve  des  traits  qui  défarmenc  ma  haine. 

liij 
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Mon  cœur  ,  qui  cependant  ctaint  de  lui  ttop  devôtf  » 
Ni  ne  veut ,  ni  ne  doit  compter  Tur  Ton  pouvoir. 
Quoique  fur  fa  vertu  vous  Coysz  lafTurée « 
Je  fuis  toujours  Thyefte ,  6c  lui  le  fili  d*Atrée. 
3e  crois  voir  le  Tytan  •>  je  vous  laifTe  avec  lui. 
Ma  fille  ,  devenez  vous-même  notre  appui  v 
Tenter  tout  fur  !e  cceur  de  mon  barbare  frère  j. 
Songez  qu'il  faut  fauver  &  vous  &  votre  pcre. 


J^    ¥  *;  *  *  *  *  *;*^     -^ 
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SCENE     I  I  L 


ATRÉE,  THÉODAMîE,    EURISTHÈNE  , 
ALCÎMÉDON,  LÉONÎDE,  GARDES. 


v< 


A  L  C  I  M  lî  D  O  N. 


ous  tenteriez,   Seigneur,  un  inutile  efFort  j 
Je  le  fais  d'un  Vaiiïeau  qui  vient  d'entrer  au  Porc. 
On  ne  fait  s'il  a  pris  la  route  de  Mycènes  : 
Mais ,    depuis  près  d'un  mois ,    il  n'ell   plus    dans 

Athènes. 
Vous  en  pourrez  vous-même  être  mieux  éclairci  > 
Le  Chef  de  ce  Vaifleau  fera   bientôt  ici. 

A  T  R  É  E. 
Qu'il  vienne  ,  Alcîmédon  :  allez  j  qu'on  me  l'amené  j 
Je  l'attends  :  avec   lui  faites  venir  Plifthène  j 
Il  doit  être  déjà  de  retour  en  ces  lieux. 


IN 
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SCENE     IV. 

ATRÉE,   THÉODAMIE,  LÉONIDE, 
EURISTHÈNE,     GARDES. 

ATRÉE,    à  Théodamie. 
ItjLadame  ,  quel  delTeîn  vous  piéfente  à  mes  yeuxî 

THÉODAMIE. 
Prête  à  tenter,  Seigneur,  la  route  du  Bofphore  , 
Soufirez  qu'une  Éciangere  aujourd'hui  vous  implore. 
J'éprouve  dès  long-temps  qu'un   Roi   Ci  généreux 
Ne  voit  point,   fans  pitié  ,  le  fort  des  malheureux. 
Sur  ces  bords,  échappée  au  plus  cruel  naufrage, 
les  flots  de  mes  débris  ont  couvert  ce  rivage.  ' 
Sans  appui ,  fans    fecours  dans  ces  lieux  écartés , 
J'attends  tout  déformais  èc  vos  feules   bontés. 
Vous  parûtes  fenfible  au  deftin   qui  m'accable. 
Puis- je  efpércr  ,  Seigneur  ,  qu'un  Roi  Ci  redoutable 
Daigne  ,  de  mes  malheurs  plus  touché  que  les  Dieux, 
M'accorder  un  VaifTeau  pour  forcir  de  ces  lieux. 

ATRÉE. 
Puifque  la  mer  vous  laiiïe   une  libre  retraite  , 
Ordonnez  ,   5c   bientôt  vous  ferez  fatisfaite  j 
Difpofez  de  ma  flotte  avec  autorité. 
Un  vaifTeau  fuffit-il  pour  votre  fureté? 
Prête  à  fortir  des  lieux  qui  font  fous  ma  puilTacce  j 
Où  vous  conduirac  il  î 
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T  H  É  O  D  A  M  I  E. 

Seigneur  ,  c'cJffc  à  Byzancc  , 
Ou  je  prétends  bientôt ,  aux  pieds  de  nos  Autels , 
Du  prix  de  vos  bienfaits  charger  les  Immortels. 

A  T  R  É  E. 
Mais  Byzance,  Madame,    efl-ce  votre   Patrie? 

T  H  É  O  D  A  M  I  E. 
Non>  j'ai  reçu  le  jour  non  loin  de  la  Phtygie. 

A  T  R  É  E. 

Par  quel  étrange   fort  ,  fl  loin  de  ces  climats , 
Vous  ret*rouvez-vous  donc  dans  mes  nouveaux  Etats? 
Ce  VaiiTeau  ,  que  les  vents  jetterent  dans  l'Eubée  , 
Soitoit-il  de  Byzance ,  ou  du  port  de  Pyrée? 
En  vous  fauvant  des  flots,  mon  fils,  (  je  m'en  fouviens) 
Ne  trouva  fur  ces  bords  que  des  Athéniens. 

THÉODAMIE. 

Peut-être  ,   comme  nous  le   jouet  de  l'orage  , 
Ils  furent  comme  nous  pou  fiés   fur  ce   rivage  r 
Mais  ceux  qu'en  ce  Palais  a  fauve  votre  fils  , 
Ne  fout  point  nés ,  Seigneur  ,  parmi  vos  ennemis, 

A  T  R  É  E. 
Mais ,  Madame ,   parmi  cette  troupe  étrangère  3. 
Plifthène  fur  ces  bords  rencontra  votre  père  : 
Dédaigne-t-il  un  Roi  qui  devient  fon  appui  > 
D'où  vient  que  devaac  moi  vous  paioilîez  fans  lui  J 
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T  H  É  O  D  A  M  I  E. 

Mon  père  infortuné  ,   fans  amis ,  fans  patrie  ^ 
Traîne  à  regret ,  Seigneur ,    une  importune  vie  , 
Et  n'eft  point  en  érat  de  paroître  à  vos  yeux, 

ATRÉE. 
Gardes ,  faites  venir  l'Étranger  en  ces   lieux. 
(  Quelques   Gardes  fortent.  ) 

THÉODAMIE. 
On  doit  des  malheureux  refpeûer  la  mifere. 

ATRÉE. 
Je  veux   de  Ces  malheurs  confoler  votre  père  î 
Je  ne  veux  rien  de  plus.  Mais  quel  eft  votre  effroi: 
Votre  père  ,  Madame  >  eft-il  connu  de  moi  î 
A-t-il  quelques  raifons  de  redouter  ma  vue  ? 
Quelle  eft  donc  la  frayeur  dont  je  vous  vois  émufe  ï 

THÉODAMIE. 
Seigneur,  .d'aucun  effroi  mon  cœur  n'eft  agité. 
Mon  père  peut  ici  paroître  en  fureté  : 
Hélas  î  à  fe  cacher  qui  pourroit  le  contraindre  ? 

Étranger  dans  ces  lieux  ,  eh  !  qu'auroit-il  à  craindre  î- 
A  fts  jours  languiffans    le  péril  attaché 
le  retenoit,  Seigneur,  fans  le  tenir  caché. 
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SCENE      y. 

ATRÉE,   THYESTE,    THÉODAMîE , 
LÉONIDE.,   EURISTHÈNE,    GARDES. 

THÉODAMIE,   à  par:, 

jLj  e  voilà  :  je  fuccombe  ,  &  me  foutiens  à  peine. 
Dieux  I  cacliez-le  au  Tyran ,  ou  ramenez  Plifthène. 

ATRÉE,   à  Thyejîe. 
Étranger  malheureux ,  que   le  fort  en  courroux, 
LafTé  de  te  pourfuivre ,  a  jette  parmi  nous  j 
Quel  eft  ton  nom  ,  ton  rang  ?  Quels  humains  t'ont  va 
naître  î 

THYESTE. 
Les  Thraces. 

ATRÉE. 
Et  ton  nom? 

THYESTE. 

Pourriez-vous  le  coanokre,"? 
Philoclete. 

AT    R  É  E. 
Ton  rang  î 

THYESTE. 

Noble  ,  fans    diguicc  . 
Et  toujours  le  jouet  du  Deftin  irrité. 
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A  T  R  É  E. 

Où  s'adrefToient  tes  pas  î  6c  de  quelle  contrée 
Revenoit  ce  Vaifîeau  brifé  près  de  l'Eubée  î 

T  H  Y  E  S  T  E. 

De  Seftos  j  8c  j'allois  à   Delphes  implorer 

Le    Dieu  dont  les  rayons    daignent  nous  éclairer. 

ATRÉE. 
Et  tu  vas  de  ces  lieux  ?  . .  . 

T  H  y  E  S  T  E. 

Seigneur,  c'eftdans  l'Afle, 
Où  je  vais  terminer  ma  déplorable   vie  ; 
Ifpérant  aujourd'hui  q.ue  de  votre  bonté 
J'obtiendrai  le  fecours  que  les  flots  m'ont  ôté. 
Daignez  .... 

ATRÉE. 
Quel  fon  de  voix  a  frappé  mon  oreille  ! 
Quel  tranfport  tout- à-coup  dans  mon  cœur  fe  réveille!- 
D'où  naident  à  la  fois  des  troubles  G  puifîans  î 
Quelle  foudaine  horreur  s'empare  de  mes  fens  ? 
Toi ,  qui  pourfuis  le  crime  avec  un  foin  extrême-,. 
Ciel,  rends  vrais  mesfoupçons,  ôc  que  ce  foit  ku« 

même. 
Je  né   me  trompe   point ,    j'ai  reconnu  fa  voix  ; 
Voilà  Tes  traits  encore  :   ah  !  c'eft  lui  que  je  vois  : 
Tout  ce  déguifemcnt  n'eft  qu'une  adrcHe  vaine  j 
Je  le  reconnoîuois  feulement  à  ma  iiaiue  i 
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Il  fait  pour  fe  cacher  des  efforts  fuperflus  ; 
C'efl  Thyefle    lui-même  ,    &   je  n'en  doute  plus. 

T  H  Y  E  S  T  E. 
Moi  Thyefte  ,  Seigneur  î 

»A  T  R  É  E. 
Oui ,  toi-même ,  perfide  î 
Je  ne  le  fens  que  trop  au  tranfport  qui  me  guide  i. 
Et  je  hais  trop  l'objet  qui  paroît  à  mes  yeux  , 
Pour  que  tu  ne  fois  point   ce  Thyefte  odieux  : 
Tu  fais   bien  de  nier  un   nom   fi   mépri fable  ; 
En  efl-il  fous  le  Ciel  un  qui  foit  plus  coupable?. 

T  H   Y  E  S  T  E. 

Eh  bien!  rcconnois-moi  :  je  fuis  ce  que  tu  veux , 
Ce  Thyefte  ennemi ,  ce  frère   malheureux. 
Quand  même  tes  foupçons  Se  ta  haine  funefte 
N'eufient  point  découvert  l'infortuné  Thyefte  , 
Peut-être  que  la  mienne  ,   efclave  malgré   moi  , 
/iux  dépens  de  tes  jours   m'eût  découvert  à  tor. 

A  T  R  È  E. 
Ah  î  traître  ,  c'en  eft  trop:  le  courroux  qui  m'anîme 
T'apprendra  fi  je  fais   comme  on  punit  un  crime. 
Je  rends  grâces  au  Ciel  qui  telivre  en  mes  mains  : 
Sans  doute  que  les  Dieux  approuvent  mes  defTeins  y 
Puifqu'avec  mes  fureurs  leurs  foins  d'intelligence. 
T'amènent  dans  des  lieux  tout  pleins  de  ma  vengeance. 
Perfide  ,  tu  mourras  :  oui ,  c'eft  fait  de  ton  fort  j 
Ton  nom  feul  en  ces  lieux  eft  l'arrêt  de   ta  more  3, 


iq6  atrée  et  thyeste. 

Rien  ne  peut  t'en  iauver  ,  la  foudre  eft  toute  prête  ; 
J'ai  fufpendu  long-temps  fa  chute  fur  ta  tête  ; 
Le  temps ,  qui  t'a  fauve    d'un  vainqueur  irrité  i 
A  groffi  tes  forfaits   par  leur  impunité. 

T  H  Y  E  S  T  E. 
Que  tardes-tu  ,  cruel ,  à  remplir  ta  vengeance  ? 
Attends  tu  de  Thyefte  une  nouvelle   ofFenfe  î 
Si  j'ai  pu  quelque  temps  te  déguifet  mon  nom  , 
Le  foin  de  me  venger  en   fut  feul  la  raifon. 
Ne  crois   pas  que   la  peur  des  fers  ou  du  fupplice 
Ait  à  mon  coeur  tremblant  didé  cet  artifice, 
itrope  ,  par  ta  main  a  vu  trancher  Ces  jours  , 
La  même  main  des  miens  doit  terminer  le  cours: 
Je  n'en   puis   regretter  la  tri/le  deftinée  i 
Précipite  ,    inhumain  ,   leur  courfe   infortuné,e  , 
Et  fois  fur  que  contr'cux   l'attentat  le  plus  noir 
N'égale  point  pour  moi  l'horreur  de  te  revoir. 

ATRÉE. 
Vil  rebut   des  mortels ,  il  te  Cied  bien  encore 
Dc'braver  dans  les  fers  un  frère  qui  t'abhorre  ! 
Holà,  Gardes  ,  à  moi. 

THÉODAMIE,   à   ^trée. 

Que  faites-vous  ,  Seigneur  ? 
Dieux!   fur  qui  va  tomber    votre  injufle   rigueur  l 
Ne  fuivrez-vous  jamais  qu'une  aveugle  colère  ? 
Ah  !  dans  un  malheureux  reconnoidez  un  frère  j 
Que  fur  fes  noirs  projets  votre  coeur  combattu 
icoute  la  nature  ,  ou  plutôt  la  vertu. 
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Immolez  donc ,  Seigneur  ,  &  le  père  ,  &  la  fille  -, 
Baignez. vous  dans  le  fang  d'une  ttiHe  famille  : 
Thyefte  ,  par  vous  feul  accablé  de  malheurs  , 
Peuc-il  être  un  objet  digne  de  vos  fureurs  > 

A  T  R  É  E 

Vous  prérendez  en  vain  que  mon  cœur  s'attend  ri  fie. 
Qu'on  lui  donne  la  mort ,  Gardes ,  qu'on  m'obéilTe  > 
De  fun  fang  odieux  qu'on  épuife  fon  flanc  .  1 1  . 

{bas y   à  part.  ) 
Mais  npn  :  une  autre  main  doit  verfer  tout  fon  fang» 

(  aux   Gardes,  ) 
Oubliois-j^. .  .  Arrêtez.  Qu'on  me  cherche  Plifthènc, 
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SCENE      VI. 

ATRÉE,  THYESTE,  PLISTHÈNE; 
THÉODAMIE,  EURISTHÈNE, 
THESSANDRE,    LÉONIDE,    GARDES. 

PLISTHÈNE,   à  Atrée. 

V-V  I  E  L  !     qu'eft-ce  que   j'entends  î    quelle    fureur 

foudains 
De  votre  voix  ,  Seigneur  ,  a  rempli  tous  ces  lieux  î 
Qui  peut  caufer  ici  ces  tranfporcs  furieux  î 

THÉODAM'I-E,   à  Plijlhène. 

Ces  tranfports,  où  l'emporte  une   injufte  colère, 
Ne  menacent,  Seigneur  ,  que  mon  malheureux  père  ; 
Sauvez-le»  s'il  fe  peut,  des  plus  funefles  coups. 

PLISTHÈNE. 

Votre  père  ,  Madame  !  ô  Ciel  !  que  dites-vous  ï 

(  d  ^trée.  ) 
A  l'immoler  ,  Seigneur  ,  quel  motif  vous  engage  ^ 
De  quoi  l'accufe-t-on ?  quel  crime,  quel  outrage 
De  rhofpitalité  vous  fait  trahir  les  droits? 
Auroit-il  ,   à  fon  tour  ,  violé  ceux  des  Rois? 
Étranger  dans  ces  lieux  ,  que  vous  a-t-il  fait  craindre  ,. 
A  le  priver  du   jour  qui  puifle  vous  couttaindreï 
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A  T  R  É  E. 

Étranger  dans  ces  lieux!  Que  tu  le  connoiiraal  ! 
De  cous  mes  ennemis  tu  vois  le  plus  fatal  j 
C'ell  de  tous  les  humains  le  fcul  que  je  décefte, 
Un  pcifide  ,  un  ingrat  j  en  un  mot,  c'eftThyefte. 

P  L  I  S  T  H  È  N  E, 

Qu'ai-je  entendu  ,    grands   Dieux   î    lui  ,   Thyerte  , 

Seigneur  î 

Eh  bien  !  en  doit-il  moins  fléchir  votre  rigueur  ? 

Calmez  ,  Seigneur  ,  calmez  cette  fureur  extrême. 

^  .     . 

A  T  R  E  E. 

Que  voJs-je  ?  quoi  !  mon  fils  armé  contre  moi-même  ! 
Quoi  !  celui  qui  devroic  m'en  venger  aujourd'hui  , 
Ofe  ,  à  mes  yeux  encor  ,  s'intéreiîer  pour  lui  I 
Lâche  ,  c'eft:  donc  ainli  qu'à  ton  devoir  fidèle  , 
Tu  difpofes  ton  bras  à  fervir  ma  querelle  î 

PLI  S  T  HÉ  N  E. 

Plutôt  mourir  cent  fois:  je  n'ai  point  à  choifir; 
Dans  mon  fang  ,  s'il  le  faut ,  baignez-vous  à  loifir. 
Seigneur  ,  par  ces  genoux  que  votre  fils   embraiTe  9 
Accordez  à  mes  vœux   cette  dernière   grâce. 
Après  l'avoir  fauve  des  ondes   en  courroux  ^ 
M'en  coûtera-t-il  plus  de  le  fauver  de  vous  ? 
A  mes  juftes  défies  que  vos  tranfports  fe  rendent. 
Voyez  quel  eft  le  fang  que  mes  pleurs  vousdemandents 
C'eft  le  vôtre,  Seigneur,  non  un  fang  étranger. 
C'cft  en  lui  pardonnant  qu'il  faut  vous  en  venger.. 
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AT  K  t  2. 
Le  perfide  !  fi  près  d'éprouvet  ma  vengeance  , 
Daigne-t-il  feulement  implorer  ma  clémence  î 

T  H  y  E  S  T  E. 
Que  pourroic  me  fcrvic  d'implorer  ton  fecours  » 
Si  ton  coeur  qui  me  hait  veut  me  haït  toujours  î 
Eh  !  que   n'ai-je  point  fait  pour  fléchir  ta  colère  ^ 
Qui  de  nous  deux ,  cruel ,  pourfuit  ici  fon  frcie  ? 
Depuis    vingt  ans  entiers ,  que  n'ai-je  point  tenté 
Four   calmer  les  trasfports   de  ton  cœur  irrité  î 
Surmonte  ,  comme  moi ,   la  vengeance  &  la  haine  » 
Règle  tes  foins  jaloux  fur  les   foins  de  Plifthène, 
Et  tu  verras  bientôt ,  fi   j'en  donne  ma  foi  , 
Que  tu  n'as  pol)3:  d'ami  plus  fidèle  que  moi. 
A  T  R  É  E. 

Quels  feront  tes  garant:  ,  lorfque  le  nom  de  ficrc 
N'a  pu  garder  ton  coeur  d'un  amour  téméraire  î 
Quand  je  t'ai  vu  fouiller  par  tes  coupables  feux 
Les  Autels  où  l'hymen  alloit  combler  mes  vœux  , 
Que  peux-tu  m'oppofer  qui  parle  en  ta  défenfe  ? 
Les  droits  de  la  nature ,  ou  bien  de  l'innocence  î 

T  H  Y  E  S  T   E. 
Ne  me   reproche   plus   mon  crime  ni  mes  feux  > 
Tu  m'as   vendu    bien  cher  cet  amour  malheureux» 
Pour  t'attendrit  enfin  ,  auteur   de   ma  mifere  , 
Confidere  un  moment  ton  déplorable  frère  : 

Que   peux-tu  fouhaiter  qui  te  parle  pour   moi? 

Regarde  en  quel  état  je  patois  devant  toi. 
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PLISTHÉNE. 

Ah  !  rendez-vous  j  Seigneur  s  je  vois  que  la  Nature 
Dans  votre  cœur  feiilibie  excice  un  doux  murmure  : 
Ne  !e  cotiibatcez  point  par  des  foins  odieux  i 
EU-e  n'infpire  tien  qui  ne  vienne  des  Dieux. 
C'eft  votre  frère  enfin;  que  rîen  ne  vous  arrête* 
De  fa  fidélité  je  réponds  fur  ma  tête. 

A  T  R>  É  E. 
Plifthênc  ,  c'en  eft  fait  ;   je  rîc  rends  à  ta  voix  > 
Je  me  fens  attendri  pour    la  première  fois. 
Je  veux  bien  oublier    une  fanglante  injure  : 
Thyefte  ,  fur  ma   foi  que  ton  cœur  fe  raïïurç: 
De  mon  inimitié  ne  crains  point  les  retours  j 
Ce    jour  même  en  verra  finir  le  trifte  cours  : 
J'en  jure  par   les   Dieux  ,   j'en   jure  par  Pliflhène  i 
C'eft  le  fceau  d'une  paix  qui  doit  finir  ma  haine  : 
Ses  foins  &  ma  pitié  te   répondront  de  moi , 
It  mon  fils ,  à  fon  tour  ,  me  répondra  de  toi  : 
Je   n'en  demande  point  de  garant  plus  fincere. 
Prince  ,  c'eft  donc  fur  vous  que  s'en  repofe  un  père? 
Allez  ,  ôc  que  ma  Cour ,  témoin  de  mon  courroux. 
Soit  témoin  aujourd'hui  d'un  entretien  plus  doux. 


ATRÉE  ETTHYESTE, 
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SCENE       VIL 

ATRÉE ,    EURISTHÈNE  ,     GARDES. 
ATRÉE. 

X   o  I  ,   fais-les  avec  foin  obfctver  ,  Eiirifi,hènc. 
Dirpïcfc  les  Si^liats  les  plus  chers  à  Plifthènej 
Icarte  les  amis  de  cet  audacieux  , 
Il  viens ,  fans  l'arrêter  ,  rae  rejoindre  çji  ces  lieux. 

Fin  du  fécond  AR&. 


TRAGÉDIE.  zrj 

ACTE      III. 

SCENE    PREMIERE. 

ATRÉE,     EURISTHÈNE. 

A  T   R  É  E. 

iZihFiN,  grâces  aux  Dieux  ,  je  tiens  en  ma  puifîance 
Le  perHde   ennemi  que  pourfuit  ma   vengeance: 
Dn  l'obferve  en  ces  lieux  ,  il  ne  peut  échapper  j 
La  main  qui  l'a  fauve  ne  fert  qu'à  le  tromper. 
Vengeons-nous  i  il  eft  temps  que  ma  colère  éclate  j 
Profitons  avec  foin  du  moment  qui  la  flatte  ; 
Et  que  l'ingrat  Thyefte  éprouve  dans  ce  jour 
Tout  ce  que  peut  un  coeur  trahi  dans  fon  amour. 

EURIST  HÈNE. 
Eh!  qui  vous  répondra  que  Plifthène  obéiflej 
v^ue  de  cette  vengeance  il  veuille  être  complice  î 
>Je  vous  fouvient-il  plus  que  ,  prêt  à  la  trahir, 
Il  n'a  point  balancé  pour  vous  défobéit  î 

ATRÉE. 
!l  eil  vrai  qu'au  refus  qu'il  a  fait  de  s'y  rendre, 
fe  me  fuis  vu  contraint  de  n'ofer  l'entreprendre. 
D'en  différer  enfin  le  moment  malgré  moi  : 
Mais  qui  l'a  pu  porter  à  me  manquer  de  foi  î 


2T4    ATRÉE  ET  THYESTE, 

N'avoic-il  pas  juré  de  fervir  ma  colère  î 
Tant  de  foins  redoublés  pour  la  fille  &  le  père 
Ne  font-ils  les  effets  que  d'un  cceur  généreux  ? 
Non  ,  non  j  la  fource  en  eft  dans  un  coeur  amoureux  j 
Tant  d'ardeur  à  fauver  cette  race  ennemie  , 
Me  dit  trop  que  l'iifthène  aime  Théodamie  : 
Je  n'en  puis  plus  douter:  il   la  voit  chaque  jour, 
Il  a  pris  dans  Ces  yeux  ce   déteftable   amour  i 
Et  je  m'étonne  encor  d'une  ardeur  fi  funefte  ! 
Que  pouvoir  il  fortir  d'i£rope  &  de  ThyeAe  , 
Qu'un  fang  qui  dut  un  jour  affouvir  mon  courroux  î 
Le  crime  eft  fait  pour  lui ,  la  vengeance  pour  nous. 
Livrons-le  aux  noirs  forfaits  où  fon  penchant  le  guide 
Joignons  à  tant  d'horreurs ,  l'horreur  d'un  parricide. 
Puis-je  mieux  me  venger   de  ce  fang  odieux. 
Que  d'armer  contre  lui  fon  forfait  &  les  Dieux? 
Heureux  qu'en  ce  moment  le  crime  de   Plifthène 
Me  laiffe  fans  regret  au  courroux  qui  m'entraîne  ! 
Qu'il  vienne  feul  ici. 


é% 
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SCENE      II. 

A  T  R  É  E  ,  feul 

X-<  E  Soldat  écâné 
Permet   à  ma  fureur  d'agir  en  liberté. 
De  fon  amour  pour  lui  ma  vengeance  alarmée 
Déjà  loin  de  Chalcys  a  difperfé  l'Armée  : 
Tout  ce  que  ce  Palais  raiïemble  autour    de  moi. 
Sont  autant  de  Sujets  dévoués  à  leur  Roi. 
Mais  pourquoi  contre  un  traître  exercer  ma  puifTance  î 
Son  amour  me  répond  de  fon  obéilTanoe. 
Par  un  coup  fî  cruel   je  m'en  vais  l'éprouver, 
Et  de  fî  près  encor  je  m'en  vais  l'obferver. 
Que  ,  malgré  tous  fes  foins ,  ma  vengeance  affurée 
Lavera  par  fes  mains  les  injures  d'Atrée. 


♦ 
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SCENE      III. 

ATRÉE,     PLISTHÈNE. 

A  T  R  É  E  ,   bas. 

J  E  le  vois-,  &  pour  peu  qu'il  ofe  la  trahir," 
Je  fais  bien  le  fecret  de  le  faire  obéir. 

(  haut.  } 
LafTédes   foins  divers  dont  mon  cœur  eft  la  proie  , 
Prince  ,  il  faut  à  vos  yeux  que  mon  cœur  fe  déploie. 
Tout   ferable  offrir  ici  l'image  de  la  paix  > 
Cependant  ma  fureur  s'accroît  plus  que  jamais», 
L'Amour  ,  qui  fî  fouvent  loin  de  nous  nous  entraîne  , 
N'eft  point  dans  fes  retours  auffi  prompt  que  la  hainci 
J'avois  cru  par   vos  foins  mon  courroux  étouffé  i 
Mais  je  fens  qu'ils  n'en  ont  qu'à  demi  triomphé. 
Ma  fureur  déformais  ne  peut  plus  fe  contraindre  , 
Ce  n'eft  que  dans  le  fang  qu'elle  pourra  s'éteindre  > 
Et  j'attends  que  le  bras  chargé  de   la  fervir, 
Loin  d'arrêter  fon  cours  ,  foit  prêt  à  l'affouvir. 
Plifthène  ,  c'eft  à  vous  que  ce  difcours  s'adreflc» 
J'avois  cru  ,  fur  la  foi  d'une  fainte  promefïe  , 
Voir  tomber  le  plus  fier  de  tous  mes  ennemis  : 
Mais  Plifthène  tient  mal  ce  qu'il  m'avoit  promis  i 
Et ,  bravant  fans  refped  &  les  Dieux  &:  fon  père  , 
Son  cœur  pour  eux  5c  lui  n'a  qu'une  foi  légère. 

PLISTHÈNE. 
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P  L  I  s  T  H  È  N  E. 

Où  font  vos  ennemis?  j'avois  cru  que  la  paix 
Ne  vous  en  laifToic  point  à  craindre   en  ce  Palais  : 
Te  n'y  vols  que  des  cœurs,  pour  vous,  remplis  de  zele. 
Et  qu'un  fils  ,    pour  fon   Roi  ,  refpedueux  ,  fidèle  j, 
^ui  n'a  point   mérité    ces  cruels  traitemens. 
Dà  font  vos  ennemis ,   &   quels  font  mes  fer  mens  î 

A  T   K  £  £. 
)n  font  mes  ennemis  ?  Ciel  !  que  viens-j e'^ d'entendre  î 
"hyefte  ell  dans  ces  lieux ,  &  l'on  peut  s'y  méprendre  î 
'ous  deviez  l'immoler  à   mon  reffentiment  : 
'oilà  mon  ennemi  ,   voilà  votre  ferment, 

P  L  I  S  T  H  È  N  E. 

«uelle  que  foit  la  foi  que  je  vous  ai  jurée  j 
aurois  cru  que  la  vôtre  eût  été   plus  facrée  ; 
u'un  frère  dans  vos  bras  ,  à  la  face  des  Dieux, 
['eût    affez  acquitté  d'un   ferment  odieux. 
'un  pareil   fouvenir  ma  vertu   me  difpenfe  ; 
;  ne  me  fouviens  plus  que  de  votre  clémence." 
on  devoir  a  fes  droits,  mais  ma  gloire  a  les  fiens  i 

vos  derniers  fermens  m'ont  dégagé  des  miens, 

A  T  R  É    E. 
ns  vouloir    dégager  un  ferment   par  un  autre, 
;ux-tu  que  tous  les  deux  nous  rempliflîons  le  nôtre  i 

tu  verras  bientôt,  fi    j'explique  le  mien  , 
ie  ce  dernier  ferment  ajoute  encore  au  tien, 
li  juré  par  les  Dieux,    j'ai  juré  par   Plillhène, 
le  ce  jour  qui  nous  luit  mettroit  fin  à  ma  haine. 
Tome  L  K 


m^    ATRÉE   ETTHYESTE, 

fais  couler  tout  le  fang  que  j'exige  de  toi  , 
Ta  main  de  mes   fermens  aura  rempli  la  foi. 
Regarde  qui  de  nous  fait  au  Ciel  une   injure  , 
Qui  de  nous   deux  enfin  efl  ici  le  parjure. 

PLISTHÈNE, 

Ah  !  Seigneur,  puis-je  voir  votre  cœur  aujourd'hui 
Defcendre  à  des  décours  fi   peu  dignes  de  lui  î 
Non,  par  de  feints  fermens ,  je  ne  crois  pointqu'Atlé 
Ait  pu  braver  des   Dieux  la  majeflé  facrée , 
Se  jouer  de   la  foi  des  crcdules  humains , 
Violer  en    un  jour  rous  les  droits  les  plus  faînts. 
Enchante  d'une  paix  fi  long  temps  attendue  , 
Je  vous  louois  déjà  de   nous  l'avoir  rendue  j 
Et  je  m'applaudiiïbis  ,  dans  des  momens  fi  doux, 
D'avoir  pu  d'un   Héros   défarraer  le   courroux  : 
3'admirois  un  grand  cœur  au  milieu  de  l'ofTenfe,, 
Qui  ,  maître  de  punir  ,   méprifoit  la  vengeance. 
Thyelle  eft  criminel,  voulez -vous  l'être  auflî  î 
Sont-ce-là  vos  fermens?  Pardonnez-vous  ainfi  î 

A  T  R  É  E. 

Qui?  moi,  kit  pardonner!  Les  fieres  Eumcnîdcï 
ÎDu  fang  des  malheureux  font  cent  fois  moins  avides 
Et  leur  farouche  afped  infpire  moii>s  d'horreur , 
Que  Thyefte  aujourd'hui  n'en  infpire  à  mon  cœur. 
Quels  que  foient  mes  fermens,  trop  de  fureur  m'anin 
Icvfide  ,  il  te  fied  bien  d'ofer  m'en  faire  un  crioaic 
lallfe-là  ces  fermens  ;  Ci  j'ai  pu  les  trahir  , 
C'eil  au   Ciel  d'en  juger ,  à  toi  de  m'obéir. 
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Dans  un  fils  qui  faifoic  ma  plus  chère   efpérance  , 
Je  ne  vois  qu'un  ingrat  qui  crahit  ma  vengeance. 
Plifthène  eft  un   Héros ,  fon  père  efl   outragé  j 
Il  a  de  la  valeur  ,   je  ne   fuis  pas  vengé. 
Ah!  ne  me  force  point,   dans  ma  fureur  extrême. 
Que  fais-je  ?  hélas  !  (peut-être  à  t'immoler  toi-même  :) 
Car  enfin  ,   puifqu'il  faut  du  fang  à   ma  fureur  , 
Malheur  à  qui  trahit  les  tranCporis  de  mon  cœur  ! 

P  L  I  S  T  H  È  N  E. 
Verfez  le  fang  d'un  fils  ,   s'il  peut  vous  fatisfaire  i 
Mais   n'en   attendez   rien   à  fa  vertu  contraire  : 
S'il  faut   voir  votre   aiFiont  par  un  crime   effacé. 
Je  ne  me  fouviens  plus  qu'on  vous  aie  offenfé  -, 
-Oui ,  Seigneur  ;  &  ma  main  ,  loin  d'être  meurtrière. 
Défendra  contre  vous   les    jours  de  votre  frère. 
Seconder   vos   fureurs  ce  feroit  vous  trahir: 
Votre  gloire  m'engage   à  vous  défobéir. 
|.  A  T  R  É  E. 

înfin,  j'ouvre  les  yeux;   ta  lâcheté,  perfide. 
Ne  me  fait  que  trop  voir  l'intérêt  qui  te  guide  : 
Tu  trahis  pour  Thyefte  &  les  Dieux  &   ta  foi } 
Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'il  eft  connu  de  toi. 
^Ofe  encor  me  jurer  que,  pour  Théodamie  , 
Ton  cœur  ne  brûle  point  d'une  flamme  ennemie  » 

P  L  I  S  T  H  È  N  E. 
Ah  !  fi  c'eft-Ià  trahir  mon  devoir  &  ma  foi , 
Non,  jamais   on  ne  fut  plus  coi:pabIe  que  moi. 
Oui ,  Seigneur  ,  il  efl  vrai  ,  la  Princefîe  m'eA  cherc  J 
Jugez  Cl  c'efl  à  moi  d'aflalfiner  fon  père. 

Kij 
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Vous  connoillez   le   feu  qui   dévore  mon  fcin  ; 
ït,  pour  verfer  fon  fang,  vous  choifillez  ma  main  î 

A  T  R  :É  E. 
Cen*eft  paslavertu  ,  c'eft  donc  l'amour,  parjure, 
Qui  te  force   au  refus  de  venger  mon  injure  : 
Voyons  fi  cet  amour,   qui   t'a  fait  me  trahir. 
Servira   maintenant  à  me   faire  obéir. 
Tu  n'auras  pas  en  vain  aimé  Théodamie  j 
Venge-moi  dès  ce  jour  ,  ou  c'eft  fait  de  fa  vie. 

PLISTHÈNE. 

Ah  !  grands  Dieux  ! 

ATRÉE. 

Tu  frémis  i  je  t'en  lailîe  !e  choîx,;. 
Et  te  le  laifTe ,  ingrat ,  pour  la  dernière  fois. 

P  L  I  S  T  H  È  N  E. 

Ah  !  mon  choix  efl  tout  fait  dans  ce  moment  fune/le  : 
C'eil  mon  fang  qu'il  vous  faut ,  non  le  fang  de  Thyefl 

ATRÉE. 
Quand  l'amour  de  mon  fils  femble  avoir  fait  le  ficfl 
Il  ne  m'importe  plus  de  fon  fang  ou  du  tien. 
Obéis  cependant ,  achevé  ma  vengeance. 
L'inftant  fatal  approche,  Se  Thycfte  s'avance: 
S'il  n'eft  mort,  lorfqu'enfin  je  reverrai  ceslicux, 
J'immole  fans  pitié  ton  amante  à  tes  yeux. 
Rappelle  tes  efprits  :  avec  lui  je  te  laifTe. 
Au  fecours  de  ta  main  appelle  ta  Princefîe } 
Le  foin  de  la  fauver  doit  exciter  ton  bras. 
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PLISTHÈNE. 
Quoi!  vous  riinmoleriez  ?    je  ne  vous  quitte  pas. 
Je  crois  voir  dansThyeftc  un  Dieu  qui  m'épouvante. 
Ah  !  Seigneur  l 

A  T  R  É  E. 

Viens  donc  voir  expirer  ton  amante  > 
Du  moindre  mouvement  fa  mort   fera  le  fruit. 


SCENE        IV. 

PLISTHÈNE  ,  feul. 


D 


lEUX  !  plongez-moi  plutôt  dans  l'cternelle  nuit, 
Non  ,  cruel ,  n'attends  pas  que  ma  main  meu^rtriere 
Fafîe   couler  le  fang  de  ton  malheureux  frère. 
Aflouvis,  fi  tu   veux  ,   ta  fureur  fur    le    mien  j 
Mais  ;  duilé-je   en  périr,   ;e  défen.Uai  U  lîcn. 
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lit    ATRÉE  ET  THYESTE, 
SCENE      V. 

THYESTE,     PLISTHÈNE. 

.   THYESTE. 

JL  R.IWCE,    qu'un    tendre    foin    dans    mon    fort 

intérclTe  , 
Héros  donc  les  vertus  charment  toute  la  Grèce  » 
Qu'il  m'eft  doux  de  pouvoir  embraiTer  aujourd'hui 
De  mes  jours    malheureux  l'unique  &  fur  appui. 

PLISTHÈNE. 

Quel  appui,  jufte  Ciel!  quel  cœur  impitoyable 
Ne  ferodc  point  touché  du  fort  qui  vous  accable  ? 
Ah  !  plût  aux  Dieux  pouvoir,  aux  dépens  de  mes  jours. 
D'une  fî  chère  vie  éternifcr   le  cours  ! 
Que  je  verrois  couler  tout  mon  fang  avec  joie. 
S'il  terminoit  les   maux   où  vous  êtes  en  proie  î 
Ce  n'eft  point  la  pitié  qui  m'attendrit ,   Seigneur  5 
Je  fens  des  mouvemens  inconnus  à  mon  cœur. 

THYESTE. 

Seigneur,  foit  amitié  ,  foit  raifon  qui  m*infpîre,  :'. 
Tout  m'eil  cher  d'un  Héros  que  l'Univers  admire. 
Que  ne  puis  je  exprimer  ce  que  je  fens  pour  vousî 
Non  ,  l'amitié  n'a  pas  de  feniimens  fi  doux. 
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P  L  I  s  T  H  È  N  E. 

Ah  î  fi  je  vous  fuis  cher  ,  que  mon  refped  extrême 
M'acquitte  bien,  Seigneur  ,  de  ce  bonheur  fuprême  î 
On  n'aima  jamais  plus ,  le  Ciel  m'en  eft  témoin  > 
A  peine  la  nature  iroit-elle  aufîî  loin  5 
Er  ma  tendre  amitié,   par  vos  maux  confacrée, 
A  fcmblé  redoubler  par  les  rigueurs  d'Atrée. 
Vous  m'aimez  i  le  Ciel  fait  fi  je   puis  vous  haïr,. 
Ce  qu'il  m'en  coûteroit  s'il  falloit   obéir. 

T  H  Y  E  S  T  E. 

Seigneur ,  que  dites-vous >  qui  fait  couler  vos  larmes? 
Que  tout  ce  que  je  vois  fait  renaître  d'alarmes  ! 
Vous  foupirez  ,  la  mort  cft  peinte  dans  vos  yeux  ; 
Vos  regards  attendris  fe  tournent  vers  les  Cieux  : 
Quel  malheur  fi  terrible  a   pu  troubler  Plifthène  ? 
Jufqu'au  fond  démon  coeur  je  reffcns  votre  peine. 
Voulez-vous  dérober  ce  fecret  à  ma  foi  î 
Quand  je  fuis  tout  à  vous ,  n'êtes-vous  point  à  mol  ? 
Cher  Prince,  ignorez-vous  à  quel  point  je  vous  aime  > 
Ma  fille  ne  m'eft  pas  plus  chère   que  vous-même. 

P  LISTHÈN  E. 

■Faut-il  la  voir  périr  dans  ces  funeiles  lieux  ? 

T  H  Y  E  S  T  E, 

Quel  étrange  difcours  !  cher  Prince,  au  nom  des  DîeuX;> 
Au  nom  d'une  amitié  fi  fincere  &  Ci  tendre , 
Daignez  m'en  édaircir» 

Kiv 
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PLISTHÈNE. 

Ah  !  dois-je  vous  l'apprendre î 
Maïs  >  dût  tomber  fur  moi  le  plus  affreux  courroux  y 
Je  ne  puis  plus  trahir  ce  que  je  fens  pour  vous» 
Fuyez  ,  Seigneur  ,  fuyez. 

T  H  Y  E  S  T   E. 

Quel  efl  donc  ce  myflere  , 
Cher   Prince ,  &   qu'ai-je  encor  à  craindre  de  mon 
frère  ? 


4» 
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SCENE      VI. 

ATRÉE,  THYESTE,   PLISTHÈNE. 

PLISTHÈNE,  appcrcevant  Atréz, 

A  h!  Ciel! 

ATRÉE,    à    rlifthène, 
C'eft  donc  ainfî  que,  fidèle  â  fon  Roi,  .  « 
Mais  je  fais  de  quel  prix  récompenfer  la  foi  ... , 

PLISTHÈNE. 
Ah  !  Seigneur  ,  fî  jamais  .... 

ATRÉE. 

Que  voulez-vous  me  dire  î 
Sortez  :  en  d'autres  lieux  vous  pourrez  m'en  infltuire 
Votre-  frivole   excufe  exige  un  autre  c-emps  ; 
"Sx  mon  cœur  eft  rempli  de  foins  plus  imporcans» 

4» 
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SCENE      VIL 

ATRÉE,      THYESTE. 

T  H  Y  E  s  T  E. 

JL>^  E  ce  tranfporr.  Seigneur ,  que  faut-il  que  je  penfe  > 
Qui  peut  vous  emporter  à  tant  de  violence  ? 
Qu'a  fait  ce  fils  ?  qui  peut  vous  armer  contre  lui  ? 
Ou  plutôt  contre  moi  qui  vous  arme  aujourd'hui  î 
Ne  m'olTrez  vous  la  paix  .... 

A  T   R  É  É. 

Quel  eft  donc  ce  langage  î 
A  me  l'ofer  tenir  quel  foupçon  vous  engage  ? 
Quelle  indigne  frayeur  a  troublé  vos  efprits  i 
Quel  intérêt  enfin  prenez. vous  à  mon  fils  î 
Ne  puis- je  menacer  un  ingrat  qui  m'ofFenfe  , 
Sans  aigrir  de  vos  foins  l'injufte  défiance  î 
Allez  :  de  mes  defTeins  vous  ferez  édairci  > 
Et  d'autres  intérêts  me  conduifent  ici. 


# 
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SCENE      VIII, 

KJ  uoi  !  même  darrs  des  lieux  fournis  à  ma  puiffance, 
J'aurai  tenté  fans  fruit  une  jufte  vengeance! 
Et  le  lâche,   qui  doit  la  fetvir   en  ce  jour  , 
Trahit ,  pour  la  tromper  ,  jufques  à  fon  amour  ! 
Ah  !  je  le  punirai   de  l'avoir  différée, 
Comme  fils  deThyeAe,  ou  comme  fils  d'Atrée. 
Mériter  ma  vengeance  efi  un  moindre  forfait. 
Que  d'ofer  un  moment  en  retarder  l'eiïet  : 
Perfide  ,  malgré  toi  ,   je  t'en  ferai  complice  i 
Ton  Roi  ,   pour  tant  d'affronts ,    n'a   pas  pour  un. 

fupplice  : 
Je  ne  punirois  point  vos  forfaits  différens. 
Si  je  ne  m'en  vengeois  par  des  forfaits  plus  grands. 
Où  Thyefte  paroît,  tout  refpire  le  crime  j 
Je  me  fens  agité  de  l'efprit  qui  l'anime  , 
Je  fuis  déjà  coupable.   Écoit-ce  me  venger. 
Que  de   charger   fon   fils   du  foin  de  l'égorger? 
Qu'il  vive  ,  ce  n'eft  plus  fa  mort  que  je  médite  3 
la  mort  n'eff  que  la  fin  des  tourmens  qu'il  mérite  ; 
Que  le  perfide  ,  en  proie  aux  horreurs  de  fon  fort , 
Implore  ,  comme  vjn  bien  ,   la  plus  affreufe  mort  *, 
Que  ma  trifte  vengeance  ,  à  tous  les  deux  cruelle  , 
Etonne  jufq^u'aux  Dieux  qui  n'ont  rien  fait  pour  elle  1 

Kvj 
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Vengeons  tous  nos  affronts  i  mais  par  un  tel  forfait. 
Que  Thyefte   lui-même  eût  voulu  l'avoir  fait. 
Lâche  &  vaine  pitié  ,  que  ton  murmure  çefTe  ; 
Dans  les  cœurs  outragés  tu  n'es  qu'une  foiblefTe  j 
Abandonne   le  mien  :    qu'exiges-tu  d'un  coeur 
Qui  ne  reconnoît  plus    de  Dieux   que  fa  fureur  ? 
Courons  tout  préparer  5  &  ,  pat  un  coup  funefte  , 
Surpayons  ,  s'il  fe  peut ,   les  crimes  de  Thyefte  ï- 
Le  Ciel ,  pour  le  punir  d'avoir  pu  m'outrager , 
A  remis  à  fon   fang  le  foin  de   m'en  vengero^ 

Fin  du  troifume  ^He», 
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ACTE      IV. 

SCENE     PREMIERE. 

PLISTHÈNE,     THESSANDRE^ 
THESSANDRE. 


o 


ù  courez-vous,  Sefgneurî  c^u'allez-vous   entre- 
prendre \ 


PLISTHENE. 
D'un  cœui  au  défefpoir  tout  ce  qu'on  peut  attendre». 

TFIESSANDRE. 
Quelle  eft  donc  la  fureur  dont  je  vous  vois  épris  ? 
Ciel  !'  dans  quel  trouble  affreux  jettez-vous  mes  efpritsï 
D'où  naît  ce  déferpoir  que  chaque  inftant  irrite  ? 
Pour  qui  préparez-vous  ces  Vaifleaux  ,  cette  fuite  î 
Quel  intérêt  enfin  arme  ici  votre  bras^, 
Et  ces  amis  tout  prêts  à  marcher  fur  vos  pas  î 
Parlez ,  Seigneur  :  le  Roi ,  déformais  plus  févere  .  .  » ,. 

PLI   S  T  H  È  N  E. 

Qu'avois-je  fait  aux  Dieux  pour  naître  d'un  tel  père  > 
O  devoir  ,  dans  mon  cœur  trop  long-temps  refpefté  ^ 
laifTe  ua  mcunsm  l'amour  a^ir  en  liberté» 
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Les  ngoureufcs  loix  qu'impore  la  Nature 
Ne  foncplus  que  des  droits  dont  la  vertu  murmure. 
Secrets  pcrfécuteurs  des  coeurs  nés  vertueux  , 
Remords,  qu'exigez-vous  d'un  amant  malheureux? 

THESSANDRE. 
Que  dices- vous.  Seigneur  ?  quelle  douleur  vous  preffe? 

PLISTHÈNE. 
ThefTandre  ,  il  faut  périr ,  ou  fauver  ma  Prîncelle. 

THESSANDRE. 
La  faurer  !  &  de  qui  ? 

PLISTHÈNE. 

Du  Roi ,  dont  la  fureur 
Va  lui  plonger  peut-être  un  poignard  dans  le  cœuc  : 
C*eft  pour  la   dérober  au  coup   qui  la  menace. 
Que  je  n'écoute  plus  qu'une  coupable  audace. 
Non  ,  cruel ,  ce  n'eft  point  pour  la  voir  expirer  , 
Que  du  plus  tendre  amour   je  me   fens  infpirer. 
Croirois  tu  que  du  Roi  la  haine  fanguinaire 
A  voulu  me  forcer   d'alTafliner  fon  frcre  î 
Que  ,  pour  mieux  m'obliger  à  lui  percer  le  flanc  ^ 
De  fa  fille  ,  au  refus ,  il  doit  vcrfer  le  fang  ? 
Ah  !  je  me  fens  fai/îr  d'une  fureur  nouvelle  j 
Courons,  pour  la  fauver ,  où  mon  honneur  m'appelle» 
Mais  où  la  rencontrer  ?  eh  quoi  !  les  jafles  Dieux 
M'ont-ils  déjà  puai  d'un  projet  odieux  ? 
Que  fait  Thyefte  î  Hélas  î  qu'eft-elle  devenue  > 
Qui  peut  dans  ce  Palais  la  fouftraire  à  ma  vue  ? 
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Je  frémîs  :  retournons  les  chercher  en  ces  lieux, 
Les  en  fauver  ,  ThefTandre  ,  ou  périr  à  leurs  yeux. 
Allons  :  ne  laiflons  point ,  dans  Tardeur  qui  m'anime  y 
Un  coeur  comme  le  mien  réfléchir  fur  un  crime. 
Etouffons  des  remords  que  j'avois  dû  prévoir  , 
Lorfque  je  n'attends  rien  que  de  mon  défefpoir. 
Suis-moi  j  c'eft  trop  tarder  ,  &  d'un  péril  extrême 
On  doit  moins  balancer  à  fauver  ce  qu'on  aime. 
Ce  n'eft  point  un  forfait  '-,  c'eft  imiter  les  Dieux  , 
Que  de  remplir  fon  coeur  du  foin  des  malheureux. 


W 


SCENE       IL 

PLISTHÈNE,     THÉODAMIE; 
THESSANDRE,     LÉONIDE. 

K 

PLISTHÈNE. 


M. 


Aïs  que  vois-je  ,  ThefTandre  î  o  Ciel  !  quelle  cft 
ma  joie  ! 

(  â  Théodamie.  ) 
Se  peut-il  qu'en  ces  lieux  Plifthêne  vous  revoie  > 
Unique  objet  des  foins  de  mon  cœur  éperdu  , 
Hélas  !   par  quel  bonheur  nous  êtes-vous  rendu? 
Quoi  !    c'eft   vous ,  ma  PrincefTe  !    Ah  !  ma  fureur 

calmée 
Fait  place  à  la  douceur  dont  mon  ame  eft  charmée. 
Dieux  !  qu'allois-je  tenter?  Mais  quel  eft  votre  effroi  ? 
Qui  fait  couler  vos  pleurs  ?  &  qu'eft  ce  que  je  voi  î 
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THÉODAMIE. 

Seigneur  ,  vous  me  voyez  les  yeux  baignés  de  larmes  9 
It  le  cœur  agité  des  plus  vives  alarmes  : 
Thyefle  va  bientôt  enfanglanter  ces  lieux  , 
Si  vous  ne  retenez  ce  Prince  furieux. 
Trop  fur  que  votre  mort  ,  que  la  fïenne  eft  jurée  , 
Il  veut  la  prévenir  par  la  perte  d'Atrée  : 
Il  erre  en  ce  Palais  dans  ce  cruel  deflein  , 
Tout  prêt  de  lui  plonger  un  poignard  dans  le  fcin  : 
Il  eft  perdu  ,  Seigneur  ,  ce  Prince  qui  vous  aime  , 
Si  vous  ne  le  fauvez  d'Atrée  ,  ou  de  lui-même  : 
Il  voit  de  rous  côtés  qu'on  obferve  fes  pas  i 
Le  péril  cependant  ne  l'épouvante  pas. 
Si  la  pitié  pour  nous  peut  émouvoir  votre  ame, 
Si  moi-même  en  fecret  j'approuvai  votre  flamme  , 
S'il  eft  vrai  que  l'amour  ait  pu  vous  attendrir  , 
Au  nom  de  cet  amour  ,  daignez   le  fecourir. 
-  Je  vous  dirois  qu'un  cœur  plein  de  reconnoifTance 
D'un  fervice  fî  grand  fera  la  récompenfe. 
S'il  avoir  attendu  que  tant  de  foins  pour  nous 
VinfTent  juftificr  ce  qu'il  fentoit  pour  vous. 

P  L  I  S  T   H  È  H  E. 

Biflfîpez  vos  frayeurs ,   &  calmez  vos  alarmes. 

Vos  yeux ,    pour  m'attendrir  ,   n'ont  pas  befoin  d^ 

larmes  : 
Hélas  !  qui  plus  que  moi  doit  plaindre  vos  malheurs 
Ne  craignez  rien  :  mes  foins  ont  prévenu  vos  pleurs« 
S>e  ces  funeftes  lieux  votre  fuite  afîurée 
Va  vous  raettie  à  couvert  des  ctuautés  d'Atrée  5 
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Et  je  vais ,  s'il  le  faut,   aux  dépens  de  ma  foi, 
Prouver  à  vos  beaux  yeux  ce  qu'ils  peuvent  fur  moi. 
Oui ,   croyez-en  ces  Dieux  que  mon  amour  attelle  j 
Croyez -en  ces  garans  du  faluc  de  Thyefte. 
Il  m'en  plus  cher  qu'à  vous  :  fans  me  donner  la  mort  j 
Le  Roi  ne  fera  point  l'arbitre  de  fon  fort. 
Votre  père  vivra  :  vous  vivrez  ;  &  Plifthène 
N'aura  point  eu  pour  vous  une  tendrefFe  vaine, 
le  fauverai  Thyefte.    Eh!  que  n'ai-je  point  fait  ? 
Hélas  !  Cl   vous  faviez  ,  d'un  barbare  projet  , 
A  quel  prix  j'ai  déjà  tenté  de  le  défendre.  . .  . 
Venez  :  pour  lui ,  pour  vous  je  vais  tout  entreprendre. 
Heureux  Ci  je  pouvois ,  en  vous  fauvant  tous  deux  , 
Près  de  ne  vous  voir  plus ,  expirer  à  vos  yeux  î 


J«uaaainas^Biaig|jiM»iTmaaB 


SCENE      III. 

THYESTE,  PLISTHÈNE,  THÉODAMIE, 
THESSANDRE,    LÉONIDE. 


Mms 


PLISTHENE. 


Thyefte  paroît  :  quel  bonheur  eft  le  nôtre  l 
Quel  favorable  fort  nous  rejoint  l'un  ôc  l'autre  l 

T  H  Y  E  S  T  E  ,  appercevant  Flijîhène, 

Que  voîs-je  ?  Dieux  puiiïans ,  après  un  Ci  grand  bien 
Non,  Thyefte  de  vous  ne  demande  plus  rien. 
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Quoi  !   Prince ,    vous  vivez  !    Eh  !   comment    d'un 

perfide 
Avez-vous  pu  flé<hir  le  courroux  parricide  î 
Que  faifîez-vous ,  cher  Prince  ?   &.  dans   ces  mêmes 

lieux 
Qui  pouvoir  fi  long-temps  vous  cacher  à  nos  yeux? 
Effrayé  des  fureurs  où  mon  ame  eft  livrée. 
Je  vous  croyois  déjà  la  vidiime  d'Atrée  : 
Plifthène  dans  ces  lieux  n'étoit  plus  attendu. 
3e  l'avoue  à  mon  tour  ,  je  me  fuis  cru  perdu  : 
J'âUois  tenter  .... 

PL   ISTHÈNE. 

Calmez  le  foin  qui  vous  dévore  s 
Vous  n'êtes  point  perdu  ,  puifque  je  vis  encorç. 
Tant  que  l'aftre  du  jour  éclairera  mes  yeux  , 
Il  n'éclairera  point  votre  perte   en  ces  lieux: 
Malgré  tous  mes  malheurs  ,  je  vis  pour  vous  défendre. 
De  ces  bords  cependant  fuyez  fans  plus  attendre  i 
Et,   fans  vous  informer  d'un  odieux  fecret, 
Croyez-en  un  ami  qui  vous  quitte  à  regret. 
Adieu  ,  Seigneur ,  adieu  :  mon  ame  e/l  fatisfaite 
D'avoir  pu  vous  offrir  une  fûre  retraite. 
Theffandre  doit  guider  ,  au  fortir  du  Palais, 
Des  pas  que  je  voudrois  n'abandonner  jamais. 

THYESTE. 
Xfoi  fuir ,  Prince  !  qui  ?  moi ,  que  je  vous  abandonne! 
Ah  !  ce  n'eft  pas  ainfi  que  ma  gloire  en  ordonne. 
Inftruit  par  vos  bontés  pour  un  fang  malheureux  , 
Je  n'en  trahirai  point  l'exemple  généreux  : 
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Accablé  des  malheurs  ou  le  deftin  me  livre  , 
Je  veux  mourir  en  Roi  ,    fi  je  ne  puis  plus  vivre. 
Lai(Tez-moi  près  de  vous  :  je  ne  puis  vous  quitter. 
De  noirs  preiTcntimens  viennent  m'épouvanter  :     • 
ïc  fens,  à  cha<iue  inftant,  que  mes  crainr-es  redoublent; 
Que  pour  vous ,  en  Tecret ,  mes  entrailles  fe  troublent: 
fe  combats  vainement  de  fi  vives  douleurs  : 
Jn  pouvoir  inconnu  me  fait  verfer  des  pleurs. 
-ailTez-moi  partager  le  fort  qui  vous  menace. 
^u  courroux  du  Tyran  la  tendrefTe  a  fait  place. 
Les  noms  de  fils  pour  lui  font  des  noms  fuperflus , 
Et  ce  n'efl  pas  Ton  fang  qu'il  refpefte  le  plus. 

PLISTHÈNE. 
Ah  î  qu'il  verfe  le  mien  :  plût  au  Ciel  que  mon  père 
Dans  le  fang  de  fon  fils  eût  éteint  fa  colère  I 
Fuyez  ,  Seigneur  ,   fuyez;  &  ne  m'expofez  pas 
A  l'horreur  de  vous  voir  égorger  dans  mes  bras. 
Hélas  !  je  ne  crains  point  pour  votre  feule  vie  : 
Ne  fuyez  pas  pour  vous  ,  mais  pour  Théodamîe. 
C'cft  vous  en  dire  aflez  ,  Seigneur  :  fauvez  du  moins 
L'objet  de  ma  tendrefTe  ,  &  l'objet  de  mes  foins  > 
Et  ne  m'expofez  pas  à  l'horreur  légitime 
D'avoir,  fans  fruit,  pour  vous,  ofé  tenter  un  crime. 
Fuyez  :  n'abufez  point  d'un  moment  précieux. 
i;herchez-vous  à  périt  dans  cesfunelles  lieux  î 
rheflandrc ,  conduifez .... 

THESSANDRE. 

Seigneur  ,  le  Roi  s'avance. 

PLISTHÈNE. 
Il  en  eft  temps  encore ,  éviter  fa  préfencc. 
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SCENE     1  y. 

ATRÉE,  THYESTE,  PLISTHÈNE, 
THÉODAMIE,  EURISTHÈNE, 
THESS ANDRE,  LÉONIDE  ,  GARDES. 


D 


A  T  R  E  E. 


'où  vient,  à  mon  abord,  le  trouble  où  je  vous  voi? 
Ne  craignez  rica  ,  les  Dieux  ont  fléchi  votre  Roi. 
Ce  n'eft  plus  ce  cruel  guidé  par  fa  vengeancej 
ît  le  Ciel ,  dansfon  coeur,  a  pris  votre  défenfe. 

(  d  Thyefîe.  ) 
Ne  crains  rien  pour  des  jours  par  ma  rage  profcrits. 
Gardes ,  éloignez-vous. 
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SCENE      V. 

ATRÉE,  THYESTE,  PUSTHÈNE , 
THÉODAMIE,  EURISTHÈNE, 
THESSANDRE,  LÉONIDE. 

A  T  R  É  E  ,    à  Thye/îe, 


R 


ASSURE  tes  efprîts: 
D'une  indigne  frayeur  je  vois  ton  ame  atteinte  j 
Thyefte  ,  chafTes-en  les  foupçons  &  la  crainte. 
Ne  redouce  plus  rien  de  mon  inimitié  : 
Toute  ma  haiiu  cède  à  ma  jafte  pitié  : 
Ne  crains  plus  une  main  à  te  perdre  animée  : 
Tes  malheurs  font  fi  grands ,  qu'elle  en  eft  défarméC;  j 
Et  les  Dieux  ,  effrayés  des  forfaits  des  humains  , 
Jamais  plus  à  propos  n'ont  trahi  leurs  defleins. 
Quelle  étoit  ma  fureur  !  &  que  vais- je  t'apprendrc  î 
Ton  coeur  déjà  tremblant  va  frémir  de  l'entendre. 
Je  le  répète  cncor  ,   tes  malheurs  font  fi  grands  , 
Qu'à  peine  je  les  croîs ,  moi  qui  te  les  apprends. 

(  //  lui  montre  un  Billet  ci'jErope.  ) 
Ce  Billet  feul  contient  un  fecret  Ci  funefte, .  , , 
Mais  y  avant  que  l'ouvrir  ,  écoute  tout  le  refte. 
Tu  n'as  pas  oublié  les  fujets  odieux 
D'un  courroux  excité  par  tes  indignes  feux  s 
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Souviens-t-en  j  c'cft  à  toi  d'en  garder  la  mémoire  i 
Pour  moi ,  je  les  oublie  i  ils  bledent  trop  ma  gloire,' 
Cependant  contre  toi  que  n'ai-je  point  tente  î 
3'en  fens  encor  frémir  mon  cœur  épouvanté, 
En  vain  fur  mes  fermens  ton  ame  raiTurée 
Comptoic  fur  une  paix  que  je  t'avois  jurée  ', 
Car  ,  dans  l'inftant  fatal  où  j'atteilois  les  Cieux, 
3e  me  jurois  ta  more,  &c  j'impofois  aux  Dieux. 
Je  n'en  veux  pour  témoin  que  ce  même  Plifthène 
Par  de  pareils  fermens  qui  fut  tromper  ma  haine  : 
C'écolt  lui  qui  devoir  me  venger  aujourd'hui 
D'un  crime  donc  l'affront  rejailliffoit  fur  lui  : 
Et ,  pour  mieux  l'engager  à  c'arracher  la  vie  , 
J'en  devois  ,  au  refus ,  priver  Théodamie. 
De  ce  récit  afrreux  ne  prends  aucun  effroi  ; 
Tu  dois  te  rafTurer  en  le  renanc  de  moi. 

(  c  Pnjihène.  ) 
Et  toi,  donc  la  vertu  ra's  garanti  d'un  crime. 
Ne  crains  rien  d'un  courroux  peut-être  légitime. 
Si  c'eft  un  crime  à  toi  dt  ne  le  point  fervîr , 
Quelle  eût  été  l'horreur  d'avoir  pu  l'aflouvir  ! 
Enfin  ,  c*eût  été  peu  que  d'immoler  mon  frerc  ;    ' 
Le  malheureux  aurait  affaffiné  fon  petc. 

T  H  Y  E  S  T  E. 
Moi ,  fon  pcrc  ! 

ATRÉE. 

Ces  mots  vont  t'en  in/lruirc.  LîSc 
(»  //  lui  donne  la  Lettre  £E.rojpc,  ) 
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T  H  Y  E  s  T  E. 

Dieux  î  qu'eft-ce  que  je  vois?  c'eft  d'itropei  Ah  !  mon 

fils! 
La  nacure  en  mon  cœur  éclaircic  ce  myflerc. 
Thyerte  c'aimoic  trop  pour  n'être  point  ton  père. 
Cher  Plifthène  ,  mes  voeux  font  enfin  accomplis. 

PLISTHÈNE. 

Ciel  î  qu'efl-rce  que  j'entends  î  Moi ,  Seigneur ,  vo«e 

fils  !      . 
Tout  fembloit  réferver  ,  dans  un  jour  fi  funefte. 
Ma  main  au  panicide  ,  &  mon  coeur  à  l'incefte. 
Grands  Dieux  !  qui  m'épargnez  tant  d'horreurs  en  ce 

jour, 
Dois-je  bénir  vos  foins ,  ou  plaindre  mon  amour  ? 

(  à   ^dtrée.  ) 
Vous  qui ,  trompé  long-temps  dans  une  injufte  haine. 
Du  nom  de  votre  fils  honorâtes  Pliilhène  j 
Quand  je  ne  le  fuis  plus ,  Seigneur  ,  il  ni'efl  bien  doux 
D'être  du  moins  forti  d'un  ruême  fang  que  vous. 
Je  ne  fuis  confolé  de  perdre  en  vous  un  père  , 
Que  lorfque  je  deviens  le  fils  de  votre  frère  ; 
Mais  ce  fils ,  près  de  vous  ,  privé  d'un  fi  haut  rang  , 
L'eH  toujours  par  le  cœur  ,  s'il  ne  l'efl  par  le  fang, 

A    T    R    É    E. 

C'eut  été  pour  Atrée  une  perte  funefle  , 
S'il  eût  fallu  te  rendre  à  d'autres  qu'à  Thyefte. 
Le  deftin  ne  pouvoir ,  qu'en  te  donnant  à  lui , 
Me  confoler  d'un  bien  qu'il  m'enlève  ai>jourd'huL 
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Eurifthène ,  fenfible  aux  lari-nes  de  ta  mère  , 
Eft  celui  qui  me  fie ,  de  fon  bourreau  ,  con  pete 
Inllruic  de  mes  fureurs ,  c'eft  lui  donc  la  pirié 
Vient  de  vous  fauver  tous  de  mon   inimitié, 

(  à  Thyejle.  ) 
Thyelle  ,  après  ce  fils  que  je  viens  de  te  rendre  y 
Tu  vois  (î  déformais  j  e  cherche  à  te  furprendie. 
Reçois-le  de  ma  main  pour  garant  d'une  paix  , 
Que  mes  foupçons  jaloux  ne  troubleront  jamais. 
Enfin  ,  pour  t'en  donner  une  entière  ad'urance  y 
C'efl:  par  un  fils  fi  cher  que  ton  frère  commence  ;j 
En  faveur  de  ce  fils ,  qui  fut  long  temps  le  mien]! 
De  mon  Sceptre  aujourd'hui  je  détache  le  tien. 
Rentre  dans  tes  États  fous  de  fi  doux  aufpices  , 
Qui  de  notre  union  ne  font  que  les  prémices. 
Je  prétends  que  ce  jour,  que  fouilloit  ma  fureur, 
Achevé  de   bannir  les  foupçons  de  ton    coeur. 
Thyefte ,  en  croiras-tu  la  Coupe  de  nos  Pères  ? 
Eû-ce  offrir  de  la  paix   des  garans  peu  Cnceres  ? 
Tu  fais  qu'aucun  de  nous ,  fans  an  malheur  foudain  , 
Sur  ce  gage  facré  n'ofe  jurer  en  vain  : 
C'eft  fa  perte  ,  en  un  mot  ;  cette  Coupe  fatale 
Eft  le  ferment  du  Styx  pour  les  fils  de  Tantale  : 
Je  veux  bien  aujourd'hui  ,  pour  lui  prouver  ma  foi. 
En  mettre  le  péril  entre  Thyefte  &  moi. 
Veut-il  bien,  à  fon  tour,  que  la  Coupe   facréc 
Achevé  l'union  de  Thyefte  &  d'Airée  î 

T  H  Y   E  S  T  E. 
Pourriez-vous  m'en  offrir  un  gage  plus  facré  , 
Que  de  me  rendre  un  fiU  î  Mon  cqeur  eft  raftufé  5 

S 
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Et  je  ne  penfe  pas  que  le  don  de  Plifthène 

îoit  un  préfent ,  Seigneur  ,  que  m'ait  fait  votue  haine, 

■'accepte  cependant  ces  garans  d'une  paix 

;^ui  fait  depuis  long-temps  mes  plus  tendres  fouhaics. 

•^on  que  d'aucun  détour  un  frère  vous  foupçonnej 

ur  la  foi  d'un  grand  Roi  Thyefte  s'abandonne  : 

.'il  en  reçoit  enfin  des  gages  en  ce  jour  , 

Ved  pour  vous  rafTurer  fur  la  ficrine  à  fon  tour. 

A  T  R  É  E. 
'our  cet  heureux  moment  qu'en  ces  lieux  tout  s'apprête  s 
Ju'un  pompeux  facrifice  en  précède  la  fête  > 
'rop  heureux  Ci  Thyeile  ,  affuré  de  la  paix , 
)aigne  la  regarder  comme  un  de  mes  bienfaits  î 
'ous  qui  de  mon  courroux  avez  fauve  Pliilhène , 
:'efl;  vous,  de  ce  grand  jour,  que  je  charge,  Eurij[l!)cnc5 
*en  remets  à  vos  foins  ia  fête  Se  les  apprêts, 
ourez  tout  préparer  au  gré  de  mes  fouhaits. 
Ion  frère  n'attend  plus  que  la  Coupe  facrée  : 
)ffrons-lui  ce  garant  de  l'amitié  d'Atrée. 
uifle  le  nœud  facré  ,  qui  doit  nous  réunir  ^ 
ffacer  de  fon  cœur  un  tiifte  fouvcnir  î 
ourra-t-il.  oublier  î .  . . 

T  H  Y  E  S  T  E. 

Tout,  jufqu'à  fa  miferc. 
,  ne  fe  fouvient  plus  que  d'un  fils  2c  d'un  frère. 


Tome  î. 
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SCENE     VI. 

PLISTHÈNE,     THESSANDRE. 

PLISTHÈNE,    à  Thefandre, 

X-J  Es  ce  moment  au  Port  précipite  tes  pas: 
Que  le  vaiiTeau  ,  fur-tout ,  ne  s'en  écarte  pas. 
De  mille  affreux  foupçons  j'ai  peine  à  me  défendre. 
Cours  5  &  ç[ue  nos  amis  viennent  ici  m' attendre. 

Fin  du  quatrième  Ade, 

4)     X   X  :^#  X   X     (fi 

te»         X    X    X    X         ^ 


^M^' 
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ACTE     V. 


SCENE     PREMIERE. 

PLISTHÈNE,  feul. 

Ihessandre    ne  vient  point ,  rien  ne  l'offre  i 

mes  yeux  , 
out  m*abandonne-t~il  dans  ces  funeAes  lieux? 
riftes  pceirentimens  que  le  malheur  enfante  , 
ue  la  crainte  nourrit ,  que  le  foupçon  augmente  j 
crets  avis  des  Dieux ,  ne  prefTez  plus  un  coeur 
Dnt  toute  la  fierté  combat  mal  la  frayeur  : 
eft  en  vain  qu'elle  veut  y  mettre  quelque  obftacle  , 
coeur  des  malheureux  n'eJfl  qu'un  trop  fur  oracle, 
ais  pourquoi  m'alarmer  î  ôc  quel  eft  mon  elîtoi  ! 
lis-je,   fans  l'outrager  ,  me  défier  d'un  Roi , 
ji  femble  déformais ,  cédant  à  la  Nature  , 
iblier  qu'à  fa  gloire  on  ait  fait  une  injure  î 
3Ublier  !  ah  !   moi-mênie  oublié- je  aujourd'hui 
:  qu'il  vouloir  de  moi  ,  ce  que  j'ai  vu  de  lui  » 
is-je   en  croire  une  paix   déjà  fans  fruit  jurée  ? 
:s  qu'il  faut  pardomicr ,  n'attendons  rien  d'Atrée  î 
ne  connois  que  trop  fes  cranfports  furieux  j 
fa  faulTe  pitié  n'éblouit  point  mes  yeux  : 
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C'eft  en  vain  de  fa  main  que  je  reçois  un  père, 
Tout  ce  qui  vient  de  lui  cache  quelque  myftere  j 
J'en  ai  trop  éprouvé  de  fon  perfide  cœur. 
Pour  ofer  ,  fur  fa  foi ,  dépofer  ma  frayeur. 
Je  ne  fais  quel  foupçon  irrite  mes  alarmes  ; 
Mais  du  fond  de  mon  coeur  je  fens  couler  mes  larmes. 
ThelFandre  ne  vient  point  :  tant  de  retardemens 
Ne  ïonficnieiK  que  trop  mes  noirs  preirentimens. 


4» 

^iV  @[IJ[Ôi[B]|]    _    'ff 

C^^  iliBl^illJ>i!lçj'aj  ^  j^ 
■^ ->^  d]  S  il!  #  Hj  ®  H  <-^  C^ 
C^ 'JL    l]llJj?*@^l?]l]    «^ 

%ii         [B][i]@        -!t.^>' 


^ 


TRAGÉDIE.  24^ 

^aauiajraaninmrn» miiniiiiiii  ni  m  m    min  gaBiJrthjj.'R'tjgtitae^ay 

>  I  '  III  I  II"      m   liiii.ii  r-  ni  III    «MLiiKL'- 

SCENE      IL 

PLISTHÈNE  ,     THESSANDRE, 


M, 


PLISTHENE. 


Ais  je  le  VOIS.  Eh  bien?  en  efl-ce  fait,  The  lîandre  î 
Sur  les  boidsde  l'Euripe  eft-il  temps  de  nous  rendre  ? 
Pour  cet  heureux   moment  as-tu  tout  préparé  î 
De  nos  amis  fecfeîs  t'cs-tu  bien  aduré  î 
T  H    E  S  S  A  'N    D  R  E. 

Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'éprouver  leur  courage  j 
Je  les  ai  difperlés,  ici,  fur  le  rivage; 
Tout  eft  prêt.  Cependant ,  fi  Pliflhène  ,  aujourd'hui  , 
Veut  en  croire  des  cœurs  pleins  de  zèle  pour  lui  , 
Il  ne  partira  point  :  ce  defTein  téméraire 
Pour:oit  caufer  fa  perte  &  celle  de  fon  père, 

PLISTHÈNE. 
Ah  !  je  ne  fuirois  pas ,  quel  que  fût  mon  efFroî, 
Si  mon  cœur  aujourd'hui  ne  trembloit  que  pour  moî. 
Theflandre  ,  il  faut  fauver  mon  père  &  la  Princeffe  j 
iCe  n'eft  plus  que  pour  eux  c,ue  mon  cœur  s'intéreiïe. 
Cherche  Théodamie  ,  &  ne  la  quitte  pas  ; 
Moi ,  je  cours  retrouver  Thyefte  de  ce  pas. 

THESSANDRE. 

Eh  î  que  prétendez -vous,  Seigneur,  lorfque  fon  frcre 
Semble  de  fa  préfence  accabler  votre  père  ; 

L  iij 
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Il  ne  le  quicte  point  j.  Ces  longs  embraffemens 
Sont  toujours  refïerrés  par  de  nouveaux  fermens  : 
Un  fuperbe  feftin  par  fon  ordre  s'apprête  > 
II.  appelle  les  Dieux  à  cette  augufle  fêce  : 
Mon  coeur  ,  à  cet  afpeck  qui  s'eft  laifTé  charnier  j 
Ne  voie  rien  dont  ie  vôtre  ait  lieu  de  s'alarmer. 

P  L  I  S  T  H  È.  N  £. 
Et  moi,   je  ne   vois  rien  dont  le  mien  ne  frémilTe. 
De  quelque  crime  aiTreiîx  cette  fêce  efl  complice  > 
C'ef:  aiïez  qu'un  Tyran  la  confacre   en  ces  lieux  j 
JEt  nous  fo.iimes  perdus ,  s'il  invoque  les  Dieux. 
Va  ,  cours  avec  ma  fceur  nous  attendre  au  rivage  j 
Moi,  je  vais   à  Thyefte  ouvrir  un  fur  paflage. 


SCENE       III, 

PLISTHÈNEj  feul 


D. 


EUX  puiffans  î  fécondez  un  (i  jufte  delîeinx 
Et  dérobez  mon  père  aux  coups  d'un  inhumain. 
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SCENE      IV. 

ATRÉE  ,    PLISTHÈNE ,    GARDES. 

A  T  R  É  E. 


D 


E  M  E  u  R  E  ,  digne  fils  d'^rope  &  de  Thyefle  ; 
Demeure  ,  refte  impur   d'un  fang  que  je  décefte  : 
Pour  remplir  de  tes  foins  le  projet  important , 
Demeure  ,  c'eft  ici  que  Tbyefle  t'attend  ; 
It  tu  n'iras  pas  loin  pour   rejoindre  ,   perfide  , 
Les  traîtres  qu'en  ces  lieux  arme   ton  parricide. 
Prince  indigne  du  jour  ,  voilà  donc  les  effets 
Que  dans  ton  amc  ingrate  ont  produit  mes  bienfaits  i 
A  peine  le  Defiin  te  redonne  à  ton  père  , 
Que  ton  cœur  auffi-tôt  en  prend  le  caraélere  ; 
It  plus  ingrat   que    lui  ,  puifqu'il  me  devoir  moins  , 
L'attentat  le  plus  noir  eft  le  prix  de  mes  foins. 
Va  ,  pour  le  prix  des  tiens  ,  retrouver  tes  complices  > 
Va  périr  avec  eux  dans  l'horreur  des  fupplices. 

PLISTHÈNE. 
Pourquoi  me  fuppofer  un  indigne   forfait? 
Eft-ce  pour  vos  pareils  que  le  prétexte  eft  fait  ? 
Vos  reproches  honteux  n'ont  rien  qui  me  furprenne. 
Et  je  ne  fens   que  trop  ce  que  peut  votre  haine. 
Aurois-je  prétendu,  né  d'un  fang  odieux. 
Vous  être  plus  facré  que  n'ont  été  les  Dieux  ? 
A  travers  les  détours  de  votre   ame  parjure  , 
J'entrevois  des  horreurs  donc  frémit  la  nature, 

L  iv 
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Dans  ta  jufle  fureur  dont  mon  cœur  eft  épris ...  . .' 
Mais  non  ,   je  ma  fouviens  que  je  fus  votre  fils.) 
Malgré  vos  cruautés,  ôc  malgré  ma  colère. 
Je  crois  encore  ici  m'adreffer  à  non  père  : 
Quoique  trop  affuré  de  ne  point  l'attendrir , 
Je  fens  bien  que  du  moins  je  ne  dois  point  l'aigrir, 
Dans  l'efpoir  que  ma  morr  pourra  vous  fatisfaire  , 
Que  vous  épargnerez  votre  maheureux  frère. 
Le  crime  fuppofé  qu'on  m'impute  aujourd'hui. 
Tout,    jufqu'à  fon  départ,  eft  un  fecret  pour  lui; 
Sur  la  foi  d'une  paix  fi  fainteraent  jurée, 
Il  fe  croit  fans  péril  entre  les  mainj  d'Atr-ée. 
J'ai  pénétré  moi  feul  au  fond   de  votre  coeur  ; 
JEt  mon  malheureux  père  eft  encor  dans  l'erreur^ 
Je  ne  vous  parle  point  d'une  jeune  Princefîe , 
A  la  faire  périr  rien  ne  vous  incérefle. 

ATRÉE. 
Va  ,  tu  prétends  en  vain  t'éclaîrcir  de  leur  fort  j 
Meurs  dans  ce  doute  affreux  ,  plus  cruel  que  la  mort  j 
De  leur  fort  aux  Enfers  va  chercher  qui  t'inftruife. 
Où  l'on  doit  l'immoler  ,  Gardes ,  qu'on  le  conduife  j 
Verfez  à  ma  fureur  ce  fang  abandonné  , 
Et  fongez  à  remplir  l'ordre  que  j'ai  donné. 


V. 
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SCENE      V. 
AT  RÉ  £,/£[//. 


A  périr,  malheureux,  mais,  dans  ton  fort  funejftc-, 
Cent  fois  moins  malheureux  que  le  lâche  Thyefte. 
Que  je  fuis  fatisfait  !  que  de  pleurs  vont  couler 
Pour  ce  fils  qu'à  ma  rage  on  eft  près  d'immoler  ! 
Quel  que  foit  en  ces  lieux  fon  fupplice  barbare  , 
C'efl  le  moindre  tourment  qu'à  Thyefte  il  prépare  % 
Ce  fils  infortuné  ,  cet  objet  de  Tes  vœux  ,, 
Va  devenir  pour  lui  l'objet  le  plus  affreux. 
Je  ne  te  l'ai  rendu  que  pour  te  le  reprendre  , 
Et  ne  te  le  ravis  que  pour  mieux  te  le  rendre. 
Oui  f  je  voudrois  pouvoir,  au  gré  de  ma  fureur. 
Le  porter  tout  fanglant  jufqu'au  fond  de  ton  cœur. 
Quel  qu'en  foit  le  forfait ,   un  defTein  lî  funefte  , 
S'il  n'eft  digne  d'Atrée  ,  eft  digne  de  Thyefte, 
De  fon  fils  tout  fanglant  ,  de  fon  malheureux  fils  y 
Je  veux  que  dans  fon  fein  il  entende  les  cris. 
C'eft  en  toi-même ,  ingrat ,  qu'il  faut  que  ma  victime  3 
Ce  fruit  de  C£S  amours ,  aille  expier  ton  crime. 
Je  friftbnne  ,  &  je  fens  mon  ame  fe  troubler', 
C'eft  à  mon  ennemi  quMl  convient  de  trembler  !; 
Qui  cède  à  la  pitié  ,  mérite   qu'on  l'ofFenfe  ^ 
il  faut  un  terme  au  crime ,  bc  non  à  la  vengeance» 
Tout  eft  prêt  ,   &   déjà  dans  mon  cœur  furieus. 
îe  goûte  le  plaifîr  le  plus  pacfaic  des  Dieux  3. 


2J0     ATRÉE  ET  THYESTE^ 

Je  vais  être  vengé  ,  Thyefte  ,   quelle  joie  ! 

Je  vais  jouir  des  maux  où  tu   vas  être  en  proie. 

Ce  n'eft  de  Tes  forfaits  fe  venger  qu'à  demi  , 

Que  d'accabler  de  loin  un  perfide   ennemi  : 

Il  faut,    pour  bien  jouir  de  fon  fort  déplorable, 

Le  voir  dans  le  moment  qu'il  devient  miférable. 

De  fes  premiers  tranfports  irriter  la  douleur, 

£-  lui  faire  ,  à  longs  traies,  fencir  tout  fon  malheur. 


SCENE     VI. 

ATRÉE,  THYESTE,  GARDES. 

ATRÉEj  bas, 

X  HYESTE  vient:  feignons  II  femble,  à  fa  trîrtefle,. 
Que  de  fon  fort  affreux  quelque  foupçon  le  prefTe. 

{haut.  ) 
Cher  Thyefte  ,  approchez  :  d'où  naît  cette  frayeur  ? 
Quel  déplaiiîr  fi  prompt  peut  troubler  votre  coeut  î 
Vous  paroiiTez  faifi  d'une  douleur   fccrete  , 
It  ne  me  montrez   plus  cette  ame  fatisfaite, 
Qui  fembloit  refpirer   la  douceur  de   la  paix  :      jfl 
Ne  feroit-elle  plus  vos   plus   tendres   fouhaits  ?       ^ 
Quoi!    de  quelques   foupçons    votre    ame    eft  -  elle 

atteinte  ? 
Ce  jour  ,  cet  heureux  jour  eft- il  fait  pour  la  crainte  ) 
Mon  frère  ,  vous  devez  la   bannir  déformais  j 
la  Coupe  va  bientôt  nous  unir  pour  jamais. 


TRAGÉDIE.  i5t 

Goûtez-vous  la  douceur  d'une  paîx  fî  parfaite' î 
Ec  la  fouhakez-vous  comme  je  la  fo'.ihaiteî 
N'cces-vous  pas  fenfîble  à  ce  rare  bonheur  î 

T  H  Y  E  S  T  E. 

Qui  ?  moî ,  vous  foupçonner  ,  ou  vous  haïr,  Seigneur  ? 
Les  Dieux  m'en  font  témoins,  ces  Dieux  qu'ici  j'attefte. 
Qui  lifent  mieux  que  vous  dans  l'amc  de  Thyefte. 
Ne  vous  ofFenfez  point  d'une  vaine  terreur , 
Qui  femble  ,  malgré  moi ,  s'emparer  de  mon  cœur  ; 
Je  le  fens  agité  d'une  douleur  mortelle  : 
Ma  confiance  fuccombe  j   en  vain  je  la  rappelle  > 
Et,  depuis  un  moment,    mon  efpric  abattu 
Laiffe  d'un  poids  honteux  accabler  fa  vertu. 
Cependant  près  de  vous  un  je  ne  fais  quel  charme 
Sufpend  dans  ce  mom.enc  le  trouble  qui  m'alarmso 
Pour  raflurec  encor  mes  timides  efprits , 
Rendez-moi  mes  enfans ,   faites-venir  mon  fils  9 
Qu'il  puilTe   être  témoin  d'une   union  fi  chère  , 
Et  partager  ,  Seigneur  ,  les  bontés  de  mon  frère» 

A  T  R  É  E. 

Vous  ferez  fatîsfait ,  Thyefte  -,  &  votre  fils , 
Pour  jamais,  en  ces  lieux,  va  vous  être  remis  ; 
Oui,  mon  frère,  il  n'eft  plus  que  la  Parque  inhumaine 
Qui  puifîe  féparer  Thyefte  de  Plifthène  : 
Vous  le  verrez  bientôt  j  un  ordre  de  ma  parc 
Le  fait  de  ce  palais  hâter  votre  départ. 
Pour  donner  de  ma  foi  des  preuves  plus  certaines. 
Je  veux  vous  renvoyer  dès  ce  jour  à  Mycènes. 
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Maigre  ce  que  je   fais  ,  peu   fur  de  cette  foi , 
Je.  vois  que  votre  cœur  s'alarme  auprès  de  moi  i 
J'avois  cru  cependant  qu'une  pleine  afTurancc 
Devoir  fuivre .... 

T  H  Y  E  S  T  E. 

Ah  !  Seigneur  ,  ce  reproche  m'ofFenfe. 

fii  T  K  É  E  ,  à  un  Garde. 
Qu'on  cherche  la  Princeiïe  ;  allez  ,  Se  qu'en  ces  lieux 
Plifthène ,  fans  tarder  ,  fe  piéfente  à  fes  yeux. 
il  faut  .... 


SCENE     VII. 

ATRÉE,  THYESTE,  EURISTHÈNE, 
GARDES. 

EURISTHÈNE    apporte  la  Coupe^ 
A  T  R  É  E. 


M 


A  I S   j'apperçois  la  Coupe  de  nos  Pères  ; 
Voici  le  noeud  facré  de  la  paix  des  deux  frères  j 
Elle  vient  à  propos  pour  raffurer  un  coeur 
Qu'alarme  en  ce  moment  une  indigne  terreur. 
Tel  qui  pouvoir  encor  fe  défier  d'Atrée, 
ïn  cçoîra  mieux   peut-être  à   la  Coupe  facrée. 
Thyefte  veut -il  bien  qu'elle  achevé  en   ce  jour 
I)e  réunij:  deux  cocuis  défunis  par  l'amowr  5 


TRAGÉDIE.  in 

Pour  engager  un  frère  à  plus  de   confiance , 
Pour  le  convaincre  enfin  ,  donnez  ,  que  je  commence. 
(  //  prend   la   Coupe   de  la  main  d'Eurifihène.  ) 

T  K  Y  E  S  T  E. 

Je  vous  l'ai  déjà  die ,  vous  m'oucragez  ,  Seigneur, 
Si  vous  vous  oflenfez  d'une  vainc  frayeur. 
Que  voudroit   déformais  me  ravir  votre  haine. 
Après  m'avoir  rendu  mes  États  &  Pliilhène  ? 
Du  plus  affreux  courroux   quel  que  fût  le   projet? 
Mes  jours  infortunés  valent-iîs  ce   bienfait  ? 
Eurifthène  ,  donnez  j  laifîez-moi  l'avantage 
De  jurer   le  premier  fur  ce  précieux  gage. 
Mon  cœur ,  à  fon  afpeft  ,  de  fon  trouble  efl  remis  : 
Donnez.  Mais,  cependant,  je  ne  vois  point  mon  fils* 
(  //  prend  la  Coupe  des  mains  <£Atrée,  ) 

A  T  R  É  E. 
(  à  [es  Gardes  ).  {à  Thyefle.  ) 

Il  n'eft  point  de  retour  ?    Raffurez-vous ,  mon  frcre  j 
Vous  reverrez  bientôt  une  tête  Ci  chère: 
C'eft  de  Jiotre  union  le  nœud  le  plus  facré  \ 
Craignez  moins  que  jamais  d'en  être  féparé. 

T  H  Y  E  S  T  E. 

Soyez  donc  les  garans  du   falut  de  ThyeAe-, 
Coupe  de  nos  Aïeux  ,  &  vous  ,  Dieux  que  j'attefîe  i 
Puiffe  votre  courroux   foudroyer  déformais 
le  premier  de  nous  deux   qui   troublera  la  paix  V 
ît  vous,  frère  auffi  cher  que  ma  fille  &  Plifthèns; 
^çcevez  de  ma  foi  cette  pteuye  certaine» 
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Mais  que  vois- je,  perfide  !  Ah  I  grands  Dieux  !  quelle 

horreur  ! 
C'eft  du  fang  !  Tout  le  mien  fe  glace  dans  mon  cœur* 
Le  foleil  s'obfcurcic  -,  &  la  Coupe    fanglanre 
Semble  fuir ,  d'elle-même  ,  à  cecce  main  tremblante» 
Je  me  meurs.  Ah  i    mon  fils  !  qu'êtes-vous  devenu  ? 


SCENE  VIII  Ôc  DERNIERE. 

ATRÉE,   THYESTE,    THÉODAMIE^ 
EURISTHÈNE^   LÉONIDE  ,    GARDES. 

T  H  É  O  D  A  M  I  E. 

J-<*AVE2-vous  pu  fouÉFrir  ,  Dieux  cruels  î  Qu*aî-jc 

vu  ? 
Ah  ,   Seigneur  î   votre  fils ,  mon  déplorable  frère  y 
Vient  d'être,  pour  jamais  ,  privé   de  la  lumière.. 

THYESTE. 
Mon  fils   eft  mort ,  cruel ,  dans  ce  même  Palais , 
£c  dans  le  même  infiant  où  l'on  m'offre  la  paix  ! 
It,  pour  comble  d'horreurs,  pour  comble  d'épouvante^ 
Barbare  ,  c'eft  du  fang  que  ta  main  me  ptéfente  l 
O  terre ,    en  ce  moment  peux-tu  nous  foutenir  î 
O  de  mon  fonge  affreux   trifte  refTouvenir  ! 
Mon  fils  ,  eft-ce  ton  fang  qu'on  ofFroit  à  ton  père  î . 

ATRÉE, 
Méconnois-tu  ce  fang  ?. 


TRAGÉDIE.  is^ 

T  H  Y  E  s  T   E. 

Je  reconnois  mon  frercx, 
A  T  R  É  E. 
H  falloir  le  connoître  ,  &  ne  point  l'outrager  j 
Ne  point  forcer  ce  frère  ,    ingrat  ,   à   fe  venger. 

T  H  Y  E  S  T  E. 
Grands   Dieux  ,   pour    quels   forfaits  lancez-vous  le 

tonnerre  ? 
Monftre  ,  que  les  Enfers  ont  vomi    fur   la   terre  » 
Afiouvis  la  fureur  dont  ton  cœur  efl  épris  i 
Joins  un  malheureux   père  à  fon  malheureux  fils  3 
A  Cts  mânes  fanglans   donne   cette  viftime  , 
Et  ne  t'arrête    point  au  milieu  de  ton  crime  j 
Barbare  ,  peux-tu  bien  m'épargner  en  des  lieux 
Dont  tu  viens  de  chafîer  &  le  jour  &  les  Dieux  ? 

A  T  R  É  E. 
Non  ,  à  voit  les  malheurs  où   j'ai  plongé   ta  vie  ? 
Je  me  repentirois  de  te  l'avoir  ravie. 
Par  tes  gémilîemens  je  connois  ta   douleur. 
Comme  je  le  voulois  ,    tu  reflens  ton  malheur  ', 
■  It  mon  coeur  ,  qui  perdoit  l'efpoir  de  fa  vengeance 9 
Retrouve  dans  tes  pleurs  fon  unique  efpérance. 
Tu    fouhaites   la    mort,   tu   l'imploies  j   &  moi  5, 
Je  te  laiffe  le  jour,  pour   me  venger  de  toi. 

T  H   Y  E  S  T  E. 
Tu  t'en  flattes  en  vain;  Se   la  main  de  Thyefte 
Saura  bien  te  priver  d'un  plaifir  Ci  funede. 

{Il  fi  tue. } 


xj^  ATRÉE  ET  THYESTE,  C-c. 

THÉODAMIE. 
M\  Ciel  î 

T  H  Y  E  S  T  E. 
Confolez-vous,  ma  fille  i  &  de  ces  lieux 
Fuyez  ,  5c  remctiez  votre  vengeance  aux  Dieux  : 
Contente  ,  par  vos  pleurs ,  d'implorer  leur  juftice , 
Allez  ,  loin  de  ce  traître  ,  attendre  fon  fupplice  : 
tes  Dieux  ,   que  ce  parjure  ont  fait  pâlir  d'effroi. 
Le  rendront  quelque  joar  plus  malheureux  que  moi  y 
Le  Ciel  me  le  promet ,   ia  Coupe  en  e/l  le  gage  : 
Et  je  meurs. 

ATRÉE. 
A  ce  prix  ,  j'accepte  le  préfage  : 
Ta  main  ,  en  t'immolant,  a  comblé  mes  fouhaitsj.; 
Ef  je  jouis  enfin  du  fruic  de  mes  forfaiw» 

FI  N.. 


É  L  E  C  T  R  E, 

TRAGÉDIE; 

Rcprcfmtie  ^    pour  la  première   fois  ^ 
le  14  Décembre  lypS, 


PRÉFACE. 

kj  E  louer  ou  fe  pLiindre  du  Public  ;  ftyle 
ordinaire  des  Préfaces.  Jamais  Auteur 
Dramatique  n'eût  une  plus  belle  occaflon 
de  iuivre  un  ufage  que  la  vanité  de  Tes 
Confrères  a  conficré  dès  long- temps.  En 
effet,  je  fais  peu  de  Pièces  dont  on  ait 
parlé  plus  diverfement  que  de  celle-ci  ;  & 
il  n'y  en  a  peut-être  point  qui  ait  mieux 
mérité  tout  le  bien  '6c  tout  le  mal  qu  on 
en  a  dit.  Mes  Amis  d'une  part^  les  Criti- 
ques de  l'autre,  ont  outré  la  matière  fur 
cet  article.  C'eft  donc  aux  gens  indifférens 
que  ceci  s'adreffe  ;  puifque  ce  font  ceux 
qui  doivent  être  précifément  à  notre  égard 
ce  qu'on  appelle  Public.  On  me  reproche 
des  longueurs  dans  mes  deux  premiers  Ac- 
tes 5  trop  de  complication  dans  le  fuiet. 
Je  paffe  condamnation.  La  fortie  d'Èlecîre 
de  deffus  la  Scène  ,  dans  le  premier  Aâ:e  , 
y  laiffe  un  vuide  qui  le  fait  languir  dans 
tout  le  rerte.  Une  bonne  partie  du  fécond 
tient  plus  du  Poème  Épique  ,  que  du  Tra- 
gique :  en  un  mot,  les  defcriptîons  y  font 
trop  fréquentes.  Trop  de  complication  ? 
A  cela  je  n'ai  qu'une  chofe  à  répondre  : 
le  fujet  d'Éleâlre  cil  iî  iîmple  de  lui-même  , 
que  je  ne  crois  pas  qu'on  puilfe  le  traiter 
svec  quelque  efpérance   de  fuccès^  en  le 
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dénuant  d'épifodes.  Il  s'agit  de  faire  périr 
les  meurtriers  d' Agamemnon  :  on  n'attend 
pour  cela  que  le  '  retour  à'Orejh.  Orejle 
arrivé ,  fa  reconnoiilance  faite  avec  fa 
fœur^  voilà  la  Pièce  à  fon  dénouement. 
Quelque  peine  qu  ait  Taftion  à  être  une, 
parmi  tant  d'intérêts  divers,  j'aime  mieux 
encore  avoir  chargé  mon  fujet  d'épifodes, 
que  de  déclamations.  D'ailleurs,  notre 
Théâtre  foutient  mal-aifément  cette  fim- 
pliciré  fi  chérie  des  Anciens  :  non  qu'elle 
ne  foit  bonne  5  mais  on  n'eil  pas  toujours 
fiir  de  plaire  ,  en  s'y  attachant  exa£tem,ent. 
Pour  l'anachronifme  qu'on  m'impute  fur 
l'âge  d'Or^ih ,  ce  feroit  faire  injure  à  ceux 
qui  ont  fait  cette  Critique  ,  que  d'y  ré- 
pondre. Il  faut  ne  pas  entendre  le  Théâtre  , 
pour  ne  pas  favoir  quels  font  nos  droits  fur 
les  époques.  Je  renvoie  là-deifus  à  Xirha- 
rés ,  dans  Mithridate  ;  à  Narcife ,  dans  Bri- 
îannicus.  Faire  naître  Orejle  avant ,  ou  après 
le  fiége  de  Troye  ,  n'eii  pas  un  point  qui 
doive  être  litigieux  dans  un  Poème.  J'ai 
bien  un  ïiutre  procès  à  foutenir  contre  les 
zélateurs  de  l'Antiquité,  plus  confidérable 
félon  eux,  plus  léger  encore  félon  moi., 
que  le  précédent  :  c'eil:  l'amour  à'Ékflre; 
c'eil  l'audace  que  j'ai  eue  de  lui  donner 
des  fentimens  que  Sophocle  s'eft  bien 
gardé  de  lui  donner.  Il  eft  vrai  qu'ils  n'é- 
toient  point  en  ufage  fur  la  Scène  ,  de 
fon  temps  5  que'j  s'il  eût  vécu  du  nôtre.. 
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il  eût  peut-être  fait  comme  moi.  Cela  ne 
hille  pas  d'être  un  attentat  jufques-là 
inouij  quia  foulevé  contre  un  Moderne 
inconlidéré  toute  cette  Région  idolâtre , 
où  il  ne  manque  plus  au  culte  qu'on  y 
rend  aux  Anciens ,  que  des  Prêtres  &  des 
victimes.  En  vain  quelques  Sages  proteftent 
contre  cet  abus  :  les  préjugés  prévalent  ; 
Se  la  prévention  va  fi  loin ,  que  tels  qui 
ne  connoilîent  les  Anciens  que  de  nom  , 
qui  ne  favent  pas  feulement  fi  Sophocle 
étoit  Grec  ou  François,  fur  la  foi  des 
Dévots  de  l'Antiquité  ,  ont  prononcé  har- 
diment contre  moi.  Ce  n  eft  point  la  Tra- 
gédie de  Sophocle  ,  ni  celle  d'Euripide 
que  je  donne  :  c'cll  la  mienne.  A-t-bn 
fait  le  procès  aux  Peintres ,  qui,  depuis 
Appelle ,  ont  peint  Alexandre  autrement 
que  le  foudre  à  la  main  ? 

'DufTent  les  Grecs  encor  fondre  fur  un  rebelle  , 

je  dirai  que,  fî  j*avois  quelque  chofe  à 
imiter  de  Sophocle  ,  ce  ne  feroit  alTuré- 
ment  pas  fon  Eleâîre  ;  qu'aux  beautés  près, 
defquelles  je  ne  fais  aiicune  comparaifon  , 
il  y  a  peut-être  dans  fa  Pièce  bien  autant 
de  défauts  que  dans  la  mienne.  Loin  que 
cet  amour,  dont  on  fait  un  monllre ,  en 
foit  un,^je  prétends  qu'il  donne  encore 
plus  de  force  au  caradere  d'Éleâire /qui  a 
dans  Sophocle  plus  de  férocité  que  de 
véifitable  grandeur  :  c'eit  moins  la  mort  de 
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fon  père  qu'elle  venge ,  que  Tes  propres 
malheurs.  Trille  objet  des  fureurs  cVÉgiJlhe 
&:  de  Clytemnefire ,  ny  a-t-il  pas  bien  à 
s'étonner  q\xÈls6lre  ne  foit  occupée  que 
de  fa  vengeance  ?  Ne  faire  précifément 
que  ce  qu'on  doit,  quand  rien  ne  s'y  oppofe 
en  fecret ,  n'eft  pas  une  vertu  :  mais  vain- 
cre un  penchant  prefque  toujours  infur- 
montable  dans  le  cœur  humain ,  pour  faire 
fon  devoir,  en  eft  une  des  plus  grandes. 
Une  PrinceiTe  dans  un  état  auffi  cruel  que 
celui  où  fe  trouve  Éleâire ,  dira-t-on ,  être 
amoureufe  !  Oui,  amoureufe.  Quels  cœurs 
font  inacceffibles  à  l'amour  ?  Quelles  iîtua- 
tions  dans  la  vie  peuvent  nous  mettre  à 
i'abri  d'une  paiTion  fi  involontaire  ?  Plus 
on  eft  malheureux ,  plus  on  a  le  cœur  aifé 
à  attendrir.  Ce  n'eft  point  un  grand  fond 
de  vertu,  qui  nous  garantit  de  l'amour  > 
il  nous  empêche  feulement  d'y  fuccomber. 
Il  y  a  bien  de  la  différence,  d'ailleurs  ,  de 
la  fenfibilité  êiÉleclre  à  une  intrigue  amou- 
reufe. Les  foins  de  fon  amour  ne  font  pas 
de  ces  foins  ordinaires  qui  font  toute  la 
matière  de  nos  Romans  :  c'eft  pour  fe  punir 
de  la  foibleffe  qu'elle  a  d'aimer  le  fils  du 
meurtrier  de  fon  père,  qu'elle  veut  préci- 
piter les  momens  de  fa  vengeance ,  fans 
attendre  le  retour  de  fon  frère.  Enfin , 
félon  le  fyftême  de  mes  Cenfeurs  ,  il^  ne 
s'agit  que  de  rendre  Éleâirs  tout-à-fait  à 
plaindre  :  jç  crois  y  avoir  mieux  réufii  que 
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iophocîe ,  Euripide ,  Efchyle ,  &:  tous  ceux 
m  ont  traité  le  même  fujet.  C^elt  ajouter 
Thorreur  du  fort  de  cette  Princefle,  que 
y  jomdre  une  paffion  dont  la  contrainte 
c  les  remords  ne  font  pas  toujours  ks 
lus  grands  malheurs.  Le  feul  défaut  de 
amour  d'ÉIeâire ,  li  f  en  crois  mes  amis 
ui  me  flattent  le  moins,  c'efl  qu'il  ne  pro- 
»it  pas  afTez  d'événemens  dans  toute  la 
iece  :  &  c'eil  en  effet  tout  ce  qu'on  peut 
nfonnablcment  me  reprocher  fur  ce  cha- 
itre. 


w/Am 

A 

ACTEURS. 

CLYTEMNESTRE  ,  Veuve  d'Agamemnon  , 
6  Femme  d'ÉgiJlhe. 

0  R  E  S  T  E  ,  Fils  d'Agamemnon  ir  de 
Clytemnejîre  j  Roi  de  My cènes  ^  élevé  fous 
le  nom  de  Tydée. 

ELECTRE,  Sœur  d'Orefte. 

ÈGYSTHE,  Fils  de  Thyejie ,  Meumier 
d'Agamemnon, 

1  T  Y  S  ,    Fils    d'Égyflhe  ,  mais  d'une  autre 

Mère  que  Cljtemneflre. 
IPHIANASSE,  Sœur  ^Itys. 
PALAMEDE,  Gouverneur  aOrafîe, 
A  R  CAS,    ancien  Officier  d'Agamemnon» 
A  N  T  É  N  O  R  î  Confident  d'Orefle. 
M  É  L I T  E  ,  Confidente  d' Iphianajfe., 
GARDES 

La  Scène  efi  à  Mycènes ,  dans  le  Palais 
de  Je  s  Rois> 

ELECTRE. 


ELECTRE, 

TRAGÉDIE. 


ACTE    PREMIER. 
SCENE     PREMIERE. 

ELECTRE,  feule. 

L  £  M  o  I  N    du    crime  ^-fït-eux    que  pourfuic    m; 

vengeance  , 
•  nuit,  donc  tant  d^  fois  j'ai  troublé  le  lîîence  , 
ifeafible   témoin  de   mes  vives  douleurs  , 
leftce  ne  vient  plus  ce   confiée  des  pleurs  : 
3n  cœur  ,  las  de  nourrir  un  défefpoir  timide  , 
:  livre  enfin^  fans  crainte,  au  iranfport  qui  le  guide. 
Tome  /,  M 


^^66  ELECTRE, 

Favorifez,    grands  Dieux,  un   (î  jufte  courroux} 
Eleclre  vous  implore  ,  ôc  s'abandonne  à  vous. 
Pour  punir  les  forfaits  d'une  race  funefte  , 
3'ai  compté  trop  long-temps  fur  le  retour  d'Orefte  î 
C'eft  former  des  projets  &  des  vœux   fuperflus.» 
Mon  frère  malheureux  ,  fans  doute  ,  ne  vit  plus. 
Et  vous ,  Mânes  fanglans  du  plus  grand  Roi  du  mond« 
Trifte  &  cruel  objet  de  ma  douleur  profonde, 
Mon  Père  ,  s'il  cR.  vrai  que ,  fur  les  fombres  bords, 
Les  malheurs  des  vivans  puiiTent  toucher  les  morts , 
Ah  !  combien  doit  frénùr  ton  Ombre  infortunée. 
Des  maux  où  ta  famille  efl  encor  deflinée  î 
C'étoic  peu  que  les  tiens ,  altérés  de  ton  fang  , 
Euffent  ofé  porter  le  couteau  dans  ton  flanc  i 
Qu'à  la  face   des  Dieux  le  meurtre  de  mon  Père 
Fut ,  pour  comble  d'horreurs ,  le  crime  de  ma  mère 
C'eft  peu  qu'en  d'autres  mains  la  perfide  ait  remis 
Le  Sceptre  qu'après  toi  devoit  porter   ton  fils  ; 
Et. que  ,  dans  mes  malheurs ,  Égiflhe   qui  me  brav 
Sans  refpca,  fans  pitié,  traite  Ékare  enefclavcj 
Pour  m'accabîer  encor,  fon  fils  audacieux, 
Itys  ,  jufqu'à  fa  fille   ofe  lever  les    yeux. 
Des  Dieux  Se  des  mortels  Éleare  abandonnée. 
Doit,  ce  jour,  à  fon  fort ,  s'unir  par  l'hyraénée. 
Si' ta  lîiort ,  m'infpirant  un  courage  nouveau , 
^3'en  éteîtit  par  mes  mains  le  coupable  flambeau. 
Mais  qui  peut   retenir  le  courroux  qui  m'anime 
Clytemncftre  ofa  bien  s'armer  pour  un  grand  crime 
Imitons  fa  fureur  par  de  plus  nobles  coups  ; 
Allons  à  ces  Autels ,  où  m'attend  fon  Epoux  , 
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[mmoler  avec  lui  l'amant  qui  nous  outrage  : 
C'eft-là  le  moindre  effort  digne   de  mon   courage. 
Te  le  dois  ....  D'où  vient  donc  que  je  ne  le  fais  pas  ï 
\h.  !   il  c'étoit  Tamour  qui  me  retînt  le  bras  I 
•ardonne,  Agamemnon ,  pardonne ,  Ombre  trop  cherei 
vlon  coeur  n'a  point  brûlé  d'une  flamme  adultère  : 
fa  fille  ,  de  concert  avec  tes  afTaflïns , 
vj'a  point  porté  fur  toi  de  parricides  mains. 
'ai  tout  fait  pour  venger  ta  perte  déplorable  ; 
ileare,  cependant,   n'en  eft  pas  moins  coupable. 
e  vertueux  Itys  ,  à  travers  ma  douleur , 
-l'en  a  pas  moins  trouvé  le  chemin  de  mon  cœur, 
^ais  Arcas  ne  vient  point  !  Fidèle  en  apparence  , 
Trahit-il  en  fecret  le  foin  de  ma  vengeance  î 


SCENE     IL 

ELECTRE,     ARCAS. 
ELECTRE. 

E(  à  u4rcas.  ) 
L  vient ,  raffurons-nous.  Pleine  d'un  jufte  cfFroî  , 
;  me  plaignois  déjà  qu'on  me  manquoit  de  foi  } 
:  craignois  qu'un  ami ,  qui  pour  moi  s'intérefle, 
*ofât  plus  ....  Mais  quoi  1  feul  î 
ARCAS. 

Malheureufe  Princeflc, 
iélas  !  que  votre  fort  eft  digne  ds  pitié  î 
US  d'amis ,  plus  d'efpoir. 

Mij 


1^8  ELECTRE, 

ELECTRE. 

Quoi  !  leur  vaine  amitié . 
Après  cant  de  fermens .... 

A  R  C  A  S. 

Non  ,  n'attendez  rien  d'ell< 
Madame ,  en  vain  pour  vous  f'ai  fait  parler  mon  zel 
Eux-mêmes,  à  regret,  ces  trop  prudens  amis 
S'en  tiennent  au  fecours  qu'on  leur  avoit  promis^ 
Qu'Orefte,  difentils  ,  vienne  ,  par  fa  préfence-, 
Ralîurer  des  amis  armés  pour  fa  vengeance. 
Palamede  ,  chargé  d'élever  ce   Héros , 
Promettoit  avec  lui  de  traverfer  les  flots  j 
Son  lîls  ,  même  avant  eux ,  devoit  ici  fe  rendre  : 
C'efl:  fe  perdre  ,  fans  eux  ,  qu'ofer  rien  entreprendr , 
Bieniôt  de  nos  projets  la  mort  feroit  le  prix. 
D'ailleurs ,  pour  achever  de  glacer  leurs  efprits  , 
On  dit  que  ce  Guerrier  ,  dont  la  valeur  funefte 
Ne  fe  peut  comparer  qu'à  la  valeur  d'Orefle  , 
Qui  de  tant  d'ennemis  délivre  ces  États, 
Qui  les  a  fauves  feul   par  l'eflort  de  fon  bras , 
Qui ,  chalTant  les  deux  Rois  de  Corinthe  &  d'Athè 
De  morts  &  de  mouraas  vient  de  couvrir  nos  plai 
Hier  ,  avant  la  nuit ,  parut  dans  ce  Palais  : 
Cet  Étranger  qu'Égifthe  a  comblé  de  bienfaits 
A  qui  ce  Tyran  doit  le  falut  de  fa  fille  , 
De  lui,  d'îtys,  enfin  de  toute  fa  famille  , 
Eft  un  rempart  fi  fur  pour  vos  petfécuteurs  , 
Que  de  tous  nos  amis  il  a  gUcc  les  coeurs, 
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\\i  feul  nom  du  Tyran  que  votre  ame  dételle , 
)n  frémit  5  cependant  on  veut   revoir  Orefte. 
'fais  le  jour  ,  qui  paroît ,  me  chafîe  de  ces  lieux  : 
e  crois  voir  même  Itys.  Madame  ,  au  nom  des  Dieux, 
.oin  de  faire  éclater  le  trouble  de  votre  ame.» 
latcez  plutôt  d'itys  Taudacieupe  flamme  : 
aites  que  votre  hymen  fe  diffère  d'un  jour; 
eut-être  verrons-nous  Orefte  de  retour. 

É  L  E  C  T  P.  E. 
;e{re  de  me   flatter  d'une  efpérance  vaine, 
liiez,  lâches  amis,  qui  trahiflez  ma  haine, 
.leâre  faura  bien  ,  fans  Orefte  &  fans  vous , 
:e  jour  même  ,  à  vos  yeux  ,  fignaler  fon  courroux. 


SCENE      III. 

ELECTRE,      ITYS. 

ELECTRE. 

d  N  des  lieux  où  je  fuis ,  trop  fur  de  me  déplaire  , 
lils  d'Égifthe  ,  ofes-tii  mettre  un  pied  téméraire  î 

ITYS. 
<iadame  ,  pardonnez   à  Tinuocence  erreur 
^ui  vous  offre  un   amant  guidé  par  fa  douleur. 
)'un   amour  malheureux  la  trifte  inquiétude 
le  faifoit  de  la  nuit  chercher  la  folitude  : 
ardonnez  ,  fi  l'amour  tourne  vers   vous  mes    pas^  > 
ys  vous  fouhaitoit ,  mais  ne  vous  cherchoit  pas« 

M  iij 


%lo  É  L  E  CT  B  E, 

ELECTRE. 

Dans  l'état  où  je  Tuis ,  toujours  trifte  ,  quels  charmes 
Peuvent  avoir  des  yeux  pre'qu'éteints  dans  les  larmes 
Fils  du  Tyran  cruel  qui  fait  tous  mes  malheurs , 
Porte  ailleurs  ton  amour  ,  &c  refpede  mes  pleurs. 

I  T  Y  S. 

Ah  î  ne  m'enviez  pas  cet  amour  ,  inhumaine  î 
Ma  tendrelTe  ne  ferc  que  trop  bien  votre  haine. 
Si  l'amour  cependant  peut  défarmer  un  cœur  , 
Quel  amour  fut  jamais  moins  digne  de  rigueur?-' 
A  peine  je  vous  vis,   que  mon  ame  éperdue  , 
Se  livra,  fans  réferve ,  au  poifon  qui  me  tue. 
Depuis  dix  ans  entiers  que  je  brûle  pour  vous, 
Qu'ai-je  fait  qui  n'ait  dû  Réchir  votre  courroux? 
De  votre  illullre  fang  confcrvant  ce  qui  refte  , 
J'ai  de  mille  complots  fauve  les  jouis  d'Orefte: 
Moins  attentif  au  foin  de  veiller  fur  fes  jours , 
Déjà  plus  d'une  main  en  eût  tranché  le  cours  : 
Plus  accablé  que  vous  du  fort  qui  vous  opprime. 
Mon  amour  malheureux  fait  encor  tout  mon  crime: 
Enfin,  pour  vous  forcer  à  vous  donner  à  moi  , 
Vous  favez  fi  jamais  j'exigeai  rien  du  Roi. 
II  prétend  qu'avec  vous  un  nœud  facré  m'unîffe  î 
Ne  m'en  imputez  point  la  cruelle  injuftice  : 
Au  prix  de  tout  mon  fang  je  vcudrois  être  à  vous. 
Si  c'étoit  voire  aveu  qui  me  fît    votre  Epoux. 
Ah!  par  pidé   pour  vous,  PrincelTe  infortunée ^ 
Payez  l^mour  d'Itys  pac  un  tendre  hygiénée  : 
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Puifqu'il  faut  l'achever  ,  ou  defcendre  au  to'inbeau  , 
LaifTez-en  à  mes  feux  allumer  le  flambeau  : 
Régnez  donc  avec  moi  '■,  c'eft  trop  vous  en  défendre  j 
C'eflun  fceptre  qu'un  jour  Égifthe  veut  vous  rendre. 

ELECTRE. 

Ce  fceptre  eCt-'û  à  moi  ,  pour  me   le  deftinerî 
Ce  fceptre  eH  il  à  lui,  pour  te  l'ofer  donner? 
C'eft  en  vain  qu'en  efclave  il  traite  une  PrincefTe , 
Jufqu'à  le   redouter  que  le  traître  m'abaifle  j 
Qu'il  fafTe  que  ces  fers,    dont  il  s'eft  tant  promis , 
Soient  moins  honteux  pour  moi  que  l'hymen  de  fon 

fils. 
Ceffe  de  te  flatter  d'une  efpérance  vaine  ; 
Ta  vertu  ne  te  fert  qu'à  redoubler  ma  haine. 
Égiflhe  ne  prétend  te  faire  mon  Epoux  , 
Que   pour  mettre   fa  tête   à  couvert  de  mes  coups  : 
Mais  fais- tu  que  l'hymen  dont  la  pompe  s'apprête, 
iNe  fe  peut  achever  qu'aux  dépens  de  fa  tête? 
A  ces  conditions  je  foufcris  à  tes  vœux  j 
Ma  main  fera  le  prix  d'un  coup  fi  généreux, 
Éledre  n'attend  point  cet  effort  de  la  tienne  j 
Je  connois  ta  vertu  :  rends  juflice  à  la  mienne. 
Crois-moi,  loin  d'écouter  ta  tcndrefle  pour  moi. 
De  Clytemneftrc  ici  crains  l'exemple  pour  toi  : 
Romps  toi-même   un    hymen  où  l'on  veut  me  con- 
traindre •, 
Les  femmes  de  mon  fang  ne  font  que  trop  à  craindre. 
Malheureux  !  de  tes  voeux  quel  peut  être  l'efpoit? 
Hélas  !  quand  je  pourrois ,  rebelle  à  mon  devoiC  , 

M  iy 


i7i  ELECTRE, 

Biûler  un  jour  pour  toi  de  feux  illégitiincs ,  ' 

Ma  vertu  t'en  feroit  bicncôt  les  plus  grands  crimes-. 

Je  te  haïrai  moins  ,  fils  d'un  Prince  odieux  i 

Ne  fois  point ,  s'il  fe  peut ,  plus  coupable  à  mes  yeux  5 

Ne  me  peins  plus  Tardeuc  dont  ton  ame  cft  éprife. 

Que  peux-tu  fouhaiter  î  Itys  ,  qu'il  te  fuffife 

Qu'Eleftre ,  toute  entière  à  fon  ininutié  , 

Ne  fait  point  tes  malheurs  fans  en  avoir  pitié» 

Mais  Clycemncflre  vient  :  Ciel  !  quel  delTein  l'amené  ï 

Te  fers-tu  contre  ir^oi  du  pouvoir  de  la  Reine  5 


*^  >jCSf  ^'t 


€^p^ 
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SCENE     IV. 

CLYTEMNESTRE ,   ELECTRE,    ITYS, 
GARDES. 

CLYTEMNESTRE. 

.L-/  lEuxpuiffans,  di.'îipez  mon  trouble  &moneffi:oî, 
Et  chaiïez  ces  horreurs  loin  d'Égifthe  U  de  moi, 

I  T  Y  S. 
Quelle  crainte  eft  la  vôtre  ?  où  courez-vous ,  Madame  ? 
Vous  vous  plaignez  i  quel  trouble  a  pu  faifit  votre  ams3 

CLYTEMNESTRE. 
Prince  ,  jamais  effioi  ne  fut  égal  au  mien  : 
Mais  ce  récit  demande  un   fecret  entretien. 
Jamais  fort  ne  parut  plus  à  craindre  &  plus  trifle. 

{  à  fis   Gardes.  ) 
Qu'on  fâche  ,  en  ce  moment ,  /ï  je  puis  voir  Êgiflhe. 


^M 


M-r 


iM  ELECTRE, 


SCENE      y. 

CLYTEMNESTRE  ,   ELECTRE,    ITYS. 

CLYTEMNESTRE. 

IvJ.  A  1  S  VOUS ,  qui  vous  guidoit  aux  lieux  où  je  vous 

voi  î 
Éleûre  fe  rend-elle  aux   volontés  du  Roi  ? 
A  votre  heureux  deftin  la   verrons-nous   unie  5 
Sait-elle ,   à  rélîfter ,  qu'il   y   va  de   fa  vie  î 

ITYS, 

Ah  !  d'un  plus  doux  langage  empruntons  le  fecours  , 

Madame  i   épargnez  lui  de    fi  cruels  difcours  : 

Adoucirez  plutôt  fa  trifte  deftinée  i 

Êle£tre  n'eft    déjà  que  trop  infortunée  : 

Je  ne  puis  la  contraindre  ;  èc  mon  efprit  confus. ,  «; 

CLYTEMNESTRE. 

Far  ce  raifonnement  je  conçois  Tes  refus: 

Mais ,  pour  former  l'hymen  &  de  l'un  &:  de  l'autre  3 

On  ne  confultera  ni   fon  cœur  ni   le  vôtre. 

C'eft  ,  pour  vous ,  de  fon  fort  prendre  trop  de  fouci  : 

Allez  ,  dites  au  Roi  que  je  l'attends  ici. 


•^H^ 
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SCENE      V  L 

CLYTEMNESTRE,    ELECTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

XxiNSi ,  loin  de  répondre  aux  bontés  d'une  mère  , 
Vous  bravez  de  ce  nom  le  facré  caradlere  j 
Et ,  lorfque  ma  pitié  Lui  fait   un  fort  plus  doux , 
Éledlre  fembie  encor  défier  mon  courroux. 
Bravez-le  j  mais ,  du  moins ,  du  fort  qui  vous  accable 
N'accufez  donc  que  vous ,  l'rincefle  inexorable. 
Je  fléchiffbis  un  Roi  de  fon  pouvoir  jaloux  ; 
Un  Héros ,  par  mes  foins ,  devenoit  votre  Epoux  j 
Je  voulois ,  par  l'hymen  d'Itys  ôc  de  ma  fille  , 
Voir  rentrer  quelque  jour  le  Sceptre   eu  fa  famille  : 
Mais  l'ingrate  ne  veut  que  nous  immoler  tous. 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot  :  Itys  brûle  pour  vous  ; 
Ce  jour  même  à  fon   fort  vous  devez  être  unie; 
Si  vous  n'y  foufcrivez  ,  c'eft  fait  de  votre  vie. 
Égifthe  eft  las  de  voir  fon  efclave  en  ces  lieux 
Exciter,  par  fes  pleurs  ,  les  hommes  &  les  Dieux> 

ELECTRE. 

Contre  un  Tyran  fî  fier ,  jufle  Ciel  !  quelles  armes  ! 
Qui  brave  les  remords ,  peut-il  craindre  mes  larmes  ? 
Ah,  Madame!  eft-ce  à  vous  d'irriter  mes  ennuis» 
Moi ,  fon  efclave  î  hélas  !  d'où  vient  que  je  le  fuis  * 

M  vj 


-Lié  É  LE  CT  R  E, 

Moi,  l'efclave  d'£giAhe  !  Ah  !  fille  infortunée  5 
Qui  m'a  fait  Ton  efclave  ?   &  de  qui   fuis- je  née  ? 
Étoit-ce'  donc  à  vous  de  me    le  reprocher  ? 
M.i  mère  ,   (i  ce  nom   peut  encor  vous  toucher , 
S'il   eft  vrai  qu'en  ces  lieux  ma  honte  foit  jurée. 
Ayez  pitié  des  maux  ou  vous  m'^avez  livrée  j 
Précipitez  mes  pas  dans  la  nuit  du  tombeau  j 
Mais  ne   m'unifTez  pas  au   fils  démon  bourreau. 
Au  fils  de   l'inhumain  qui  me  priva  d'un  père. 
Qui  le  pourfuit  fur  moi ,  fur  mon  malheureux  frère  5 
Et  de  ma  main    encore  il  ofe  difpofer  I 
Cet  hymen  ,  fans   horreur  ,  fe  peut-il  propofer? 
Vous  m'aimâtes  ',  pourquoi  ne  vous  fuis- je  plus  chère î 
Ah  !  je  ne  vous  hais  point  j  &  ,  malgré  ma  mifere, 
à^algré  les  pleurs  amers  dont  j'arrofe  ces  lieux  , 
Ce  n'eft  que  du  Tyran  dont  je  me  plains  aux  Dieux, , 
Pour  tne  faire  oublier  qu'on  m'a  ravi  mon  père  j- 
laites-moi  fouvenir  que  vous  êtes  ma  mère, 

CLYTEMNESTRE. 
Que  veux  tu  déformais  que  je  fafTe  pour   toi, 
Ixrfque  ton  hymen  feul  peut  défarmer  le  Roi  ? 
Souferis  ,  fans  murmurer  ,  au  fort  qu'on  te  prépare., 
ît  eeffe  de  gémir  de  la  mort  d'un    barbare  , 
Qui  ,   5*il  eût  pu  trouver   un  fécond  lUon  , 
T'auroit  faerinée  à  fon  ambition. 
Le  cruel  qu'il  éroit ,  bourreau  de  fa  famille  , 
Ofa  bien,,  à  mes  yeux,  faire  égorger  ma  fille, 

ELECTRE. 
Tout  cru'tl  qu'il  école ,    il  ttoit  votre  époux  : 
S'il  fallcic  l'en  punir  3  Madame ,  étoit^cc  â  vous  ? 
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si  le  Ciel ,  dont  fur  lui  la  rigueur  fut  extrême  , 

Rcduinc  ce  Héros  à  verfer  fon  fang  même  j 

Du  moins,  en  fe  privant  d'un  fang  fi  précieux  , 

Il  ne  le  fit  couler  que  pour  l'ofFrir  aux  Dieux  : 

Mais  vous,  qui  de    ce  fang  immolez  ce   qui  refte  , 

Mère  dénaturée  Se  d'Éleâire  oc  d'Orelle  , 

Ce  n'eft  point  à  des  Dieux  jaloux  de  leurs  Autels  j 

Vous  nous  facrifiez  au  plus  vil  des  mortels. 


SCENE       V  ï  I. 

ÉGISTHE  ,  CLYTEMNESTRE  ,  ELECTRE. 
ELECTRE.     • 


I 


L   paroit,  l'inhumain  !  à  cette  affieufe  vue. 
Des  plus  chiels  tranfporcs  je  me  fens  l'ame  émue, 

É  G  I  S  T  H  E  ,  à  Clytemnejlre. 

Madame  ,  quel  malheur  ,  troublant  votre  fommeil  j 
Vous  a  fait,  de   fi   loin , 'devancer  le  Soleilî 
Quel  trouble  vous  faifit  ,  &:  quel  trifle  préfage 
Couvre  encor  vos  regards  d'un  fi  fombre  nuage? 
Mais  Éle£tre  avec  vous  !  Que  fait-elle  en  ces  lieux  \ 
Auviez-vous  pii  fléchir   ce  cœur  audacieux  î 
A   mes  juftes  defirs  aujourd'hui  moins  rebelle, 
A  l'hymen  de  mon  fils  F.Iectie  confent-elle  î 
Voit-elle,  fans  regret,  préparer  ce  grand  jour 
Qui  doit' combler  d'Icys  U  les  vœux  &  l'amour  î.- 


173  ELECTRE, 

ELECTRE. 
Oui ,  tu  peux  déformais  en  ordonner  la  fête  j 
Pour  cet  heureux   hymen  ma  main  eft  toure  prête 
Je  n'en  veux  difpofer  qu'en  faveur  de  ton  fang, 
le  je^la  garde  à  qui  te  percera  le  flanc. 
{Elle  fort.) 

É  G  I  S  T  H  E. 

Ctuelle  !  fî  mon  fils  n'arrêcoic   ma  vengeance  , 
J'éproaverois  bientôt  jufqu'où  va  ta  confiance. 


A 

^  %     *  *  *  *  *  *  *  *:      //(  ^ 
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SCENE      VIII. 
ÉGISTHE,     CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

i3  E  I  G  N  E  u  R. ,  n'irritez  point  fon  orgueil  furieux. 
Si  vous  faviez  les  maux  que  m'annoncent  les  Dieux  • . 
J'en  frémis.  Non,  jamais  le   Ciel  impitoyable 
N'a  menacé  nos  jours  d'un  fort  plus  déplorable, 
Deux  fois  mes    fens  frappés  par  un  triflie  réveil. 
Pour  la  troifîeme  fois  fe  livroienc  au  fommeil  , 
Quand  j'ai  cru,  par  des  cris  terribles  &  funèbres  ;. 
Me  fentir  entraîner  dans  l'horreur  des  ténèbres. 
Je  fuivois  ,  malgré  moi,  de  fi  lagubres  cris  j 
Je  ne  fais  quel  remords  agitoit  mes  efprits; 
Mille   foudres  grondoient  dans  un  épais  nuage. 
Qui  fembloient  cependant  céder  à  mon  pafiagc. 
Sous  mes  pas  chancelans  un  gouffre  s'eft  ouvert, 
L'afrireux  féjour  des  morts  à  mes  yeux  s'eft  offert. 
A  travers  TAchéron,  la  malheureufe  Éleûre, 
A  grands  pas ,  où  j'étois  fembloît  guider  un  fpedre. 
Je  fuyois  ,  i\  me  fuit.   Ah  ,  Seigneur  !  à  ce  nom 
Mon  faiig  fe  glace  :  hélas  î  c'étoit  Agamemnon. 
«Arrête,  m'a-t-il  dit  d'une  voix  formidable  , 
3>  Voici  de  tes  forfaits  le  terme   redoutable. 
y>  Arrête  ,  £poufe  indigne  ,  &  frémis  de  ce  fang 
»  Que  le  ctuel  Égilihe  a  tiré  de  mon  flanc  », 
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Ce  Tang ,  qui  ruiiTeloit  d'une  large  blefTiire, 
Sembloic ,  en  s'écoulant ,  pouiïer  un  long  murmure» 
A  l'inftant  j'ai  cru  voir  auS   couler  le  mien  : 
Mais ,  malheureufe  !  à  peine  a-c-il  touché  le  fîen  , 
Que  j'en  ai  vu  renaître  un  moailre  impitoyable  , 
Qui  m'a  lancé  d'abord  un  regard  effroyable. 
Deux  fois  le  Styx ,  frappé  par  fes  mugidemens, 
A  long-temps  répondu  par  des  gémiffemens. 
Vous  êtes  accouru  :  mais  le  monftre  en  furie  , 
D'un  feul  coup,  à  mes  pieds,  vous  a  jette  fans  vie, 
Et  m'a  ravi  la   mienne  avec  le  même  eirort. 
Sans  me  donner  le  temps  de  fentir  votre  mort» 

E  G  I  S  T  H  E. 

Je  conçois  la  douleur  où  la  crainte  vous  plonge  : 
Un  préfage  fi  noir  n'eft  cependant  qu'un  fonge  y 
Que  le  fommeil  produit ,  Se  nous  offre  au  hafard  ^ 
Où,  bien  plus  que  les  Dieux,  nos  fens  ontfouvent  parc. 
Pouirois-je  craindre  un  fonge  à. vos  yeux  iî  funefte  , 
Moi  qui  ne  compte  plus  d'autre  ennemi  qu'Orefteî 
Au  gré  de  fa  fureur  qu'il  s'arme  contrA  nous  , 
Je  faurai  lui  porter   d'inévitables  coyps  ;    , 
Ma  haine  à  trop  haut  prix  vient  de  mettre  fa  tête. 
Pour  redouter  encor  les  malheurs  qu'il  m'apprête  : 
C'ell  en  vain  que  Samos  la  défend  contre  moi  ; 
Qu'elle  tremble  ,  à  fon  tour  ,  pour  elle  &  pour  fcn  Roi. 
Athènes,  déformais,  de  fes  pertes  lalîcc  , 
Nous   menace  bien  moins  qu'elle  n'eft  menacée  -, 
ït  le  Roi  de  Corimhe  ,  épris  plus  que  jamais , 
Me  deuiaaie  aujourd'hui  ma  fille  avec  la  E^-'^* 


7RA  GÉD  lE. 


iSî 


Quel  que  foie  Ton  pouvoir  ,  quoi  qu'il  en  ofe  attendre  , 
Sans  la  têce  d'Orefte  ,  il  n'y  faut  point  prétendre. 
D'ailleurs  ,  pour  cet  hymen  le  Ciel  m'offre  une  main  » 
Dont  j'attends  pour  moi-même  unfecours  plus  certain. 
Ce  Héros  ,  défenfeur  de  toute   ma   famille  , 
Eft  celui  qu'en  fecret   je  deftine  à  ma  fille. 
Ainfî  je  ne  crains  plus    qu'Electre    &c  fa  fierté  , 
Ses  reproches,   Tes  pleurs  ,  Cst  fatale  beauté, 
Les  tranfports  de  mon  fils;  mais,  s'il  peut  la  contraindre 
A  recevoir   fa    foi  ,  je  n'aurai  rien  à  craindre  ; 
Et  la  main  que  prétend  em.pîoyer  mon   courroux  , 
Mettra  bientôt  le  comble  à  mes  vœux  les  plus  doux. 


^"9^-^ 


% 
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SCENE      IX. 

IPHIANASSE,    MÉLITE, 
CLYTEMNESTRE,  ÉGISTHE. 

É  G  I  s  T  H  E. 

Ivl  Aïs  ma  fille  paioîc  :  Madame  »  je  vous  lailïe  y 
Et  je  vais  travailler  au  repos  de  la  Grèce. 


I  mm  " 
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SCENE     X. 

GLYTEMNESTRE,  IPHÎANASSE 
MÉLITE. 


IPHIANASSE. 


o 


N    die  qu'un   noir    préfage  ,    un    fonge    plein 
d'horreui-  , 
Madame,  cette  nuit  a  troublé   votre  coeur. 
Dans  le  tendre  refpect  qui  pour  vous  in'intéreffe  , 
Je  venois  partager  la  douleur  qui  vous  piefic. 

GLYTEMNESTRE. 
Princefîe  ,   un  fonge  affreux   a  frappé  mes  efprîts  ; 
Mon  cixur  s'en  eft  troublé,   la  frayeur  l'a  furpris  : 
Mais ,  pour  en  détourner  les  funeftes  aufpices ,, 
Ma  main  va  l'expier  par  de  prompts  facrifices. 


i«4  ELECTRE, 


SCENE     XI. 

IPHIANASSE,      MÉLYTE. 
I  P  H  I  A  N  A  s  s  E. 


M, 


ÉLYTE  ,  plût  au  Ciel  qifen  proie  à  tant  d'ennuis , 
Un.  fonge  feL'l  eût  part  à  Tétat  où  je  fuis  ! 
Plût  au  Ciel  que  le  fort ,  dont  la  rigueur  m'outrage  , 
N'eût  fait  que  menacer  î 

M  £   L  Y  T  E. 

Madame  ,  quel  langage  î 
Quel  malheur  de  vos  jours  a  troublé  la  douceur. 
Et  la  confiante  paix  que  goûtoit  votre  cœur  î 

IPHIANASSE. 

Tes  foins  n'ont  pas  toujours  conduit  IphianafTe  j 
Et  ce  calme  lî  doux  a  bien  changé  de  face. 
Quelques  jours  malheureux,   écoulés  fans  te  voir, 
D'un  cœur  qui  s'ouvre  à  toi  font  tout  le  défefpoir. 

MÉLYTE. 

A  finir  nos  malheurs ,  quoi  !  lorfque  tout  confpirc, 
Qu'un  Roi  jeune  Se  puilTant  à  votre  hymen  afpire  , 
Votre  cœur  défolé  fe  confume   en  regTets  ! 
Quels  font  vos  déplai/îrs  ?  ou  quels  font  vos  fouhaics  î 
Corinthe  ,  avec  la  paix  ,  vous  demande  pour  Reine: 
Ce  grand  jour  doit  former  une  fi  belle  chaîne. 


TRAGÉDIE.  i8y 

IPHIA  NASSE. 

Plût  aux  Dieux  que  ce  jour ,  qui  te  patoît  fi  beau  , 
Diit  des  miens ,  à  tes  yeux  ,  éteindre  le  flambeau  I 
Mais  lorfque  tu  fauras  mes  mortelles  alarmes  , 
N'irrite  point  mes  maux  ,  Se  fais  grâce  à  mesl  armes. 
Il  te  fouvient  encor  de  ces  temps  où  ,  fans  coi  , 
Nous  fortîraes  d'Argos   à  la  fuite  du  Roi. 
Tout  fembloit  menacer  le  trône  deMycènes, 
Tout  cédoit  aux  deux  Rois  de  Corinthe  ôc  d'Athènes  : 
Pour  retarder,  du  moins,  un  fi  cruel  malheur  , 
Mon  frère  ,  fans  fuccès  ,   fie  briller  fa  valeur  ; 
Égifthe  fut   défait  ,  &   trop  heureux  encore 
De  pouvoir  fe  jetter  dans  les  murs  d'Épidaure. 
Tu  fais  tout  ce  qu'alors  fit  pour  nous  ce  Héros 
Qu'ltys  avoit  fauve  de  la  fureur  des  flots. 
Peins-toi  le  Dieu  terrible  adoré  dans  la  Thrace  ; 
Il  en  avoit  du  moins   &:  les  traits  5c  l'audace. 
Quels  exploits  !  Non  ,  jamais ,  avec  plus  de  valeur  , 
Un  mortel  n'a  fait  voir  ce  que  peut  un  grand  cœur  : 
Je  le  vis  ;  Se  le  mien ,  illuftrant  fa  victoire , 
Vaincu  ,  quoiqu'en  fecrec ,  mit  le  comble  à  fa  gloire» 
Heureufe  ,  fi  mon  ame  ,  en  proie  à  tant  d'ardeur  , 
Du  crime  de  fes  feux  faifoit  tout  fon  malheur  ! 
Mais,  hier,    je  revis  ce  vainqueur  redoutable, 
A   peine  s|honorer  d'un  accueil  favorable. 
De  mon  coupable  amour  l'art  déguifant  la  voix  , 
Bn  vain  fur, fa  valeur  je  le  louai  cent  fois  i 
En  vain,  de  mon  amour  flattant  la  violence. 
Je  fis  parler  mes  yeux  &  ma  reconnoiflance  : 
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!l  foupire  ,  Mélyte  j  inquiet  6c   diftrait  , 
Son  cœur  paroîc  frappé  d'un  déplaifir   fecret. 
Sans  douce  ,  il  aime  ailleurs  j    8c  ,   loin  de  fe  con- 
traindre .  .  .  • 
Quedis-je,  malheureufe  !  eft-ce  à  moi  de  m'en  plain- 
dre? 
Efclave  d'un  haut  rang  ,  vidime  du  devoir  f 
De  mon  indigne  amouc   quel  peut  être  l'efpoir  î 
Ai-je  donc  oublié  tout  ce  qui  nous  fépare  ? 
N'importe  ,  détournons  l'hymen  qu'on  me  prépare  } 
Je  ne  puis  y   foufcrire.  Allons  trouver  le  Roi  : 
Faifons  tout  pour  l'amour  ,  s'il  ne  fait  rien  pour  moi» 

Fin  du  premier  AUe, 


<t 


^ 
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ACTE     II. 

SCENE    PREMIERE. 

TYDÉE,      ANTÉNOR. 
T  Y  D  É  E. 

X-iMBRAssE-MOi ,  reviens  de  ta  furprife  extrême  : 
Oui ,  mon  cher  Anrénor  ,  c'eft  Tydéc  ,  oui ,  lui-même» 
Tu  ne  te  trompes  point. 

ANTÉNOR. 

Vous ,  Seigneur  ,  en  ces  lieux  , 
Parmi  des  ennemis  défians,   furieux  ! 
Au  plaifir  de  vous  voir  ,  Ciel  !  quel  trouble  fuccede  î 
Dans  le  Palais  d'Argos  le   fils  de  Palamede  , 
D'une  pompeufe  Cour  attirant   les  regards  , 
Et  de  vœux  Se  d'honneurs  comblé  de  toutes  parts  î 
Je  fais  jufques  où  va  la  valeur  de  Tydée  -, 
D'un  heureux  fort  toujours   qu'elle  fut  fécondée: 
Mais  ce  n'eft  pas  ici  qu'on  doit  la   couronner. 
A  h  Coui  d'un  Tyran  .... 

T  y  D  £  E. 

Cçfle  de  t'étonner. 
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Le  vainqueur  des  deux  Rois  de  Corinthe  &:  d'Athènes, 
Le  guerrier  déxenfeur  d'Égifthe  &c  de  Mycèues  , 
N'eit  autre  que  Tydée. 

A  N  T  É  N  O  R. 

Et  quel  eft  votre   efpoir  ? 

TYDÉE. 
Avant  que  d'éclaircir  ce   que  tu  v^ux    favoîr  , 
Dans  ce  fatal  féjour  dis-moi  ce  qui  t'amène  ? 
Que  dit-on  à  Samos  î  Que  fait  l'heureux  Thirrbène  î 

A  N  T  É  N  O  R. 

Ce  grand  Roi ,  qui  chérit  Orefte  avec  tranfport  , 
Depuis  plus  de  fix  mois  ,  incertain  de  Ton  fort , 
Alarmé  chaque  jour  &  du  (len  Se  du  vôtre  , 
M'envoie  en  ces  climats  vous  chercher  l'un  &  l'autre. 
Mais  puifque  je  vous  vois ,    tous  mes    voeux    font 

comblés. 
Le  fils  d'Agamemnon....  Seigneur,  vous  vous  troublez  ! 
Malgré  tous  les  honneurs  qu'ici  l'on  vous  adreiïe  , 
Vos  yeux  femblenc  voilés  d'une  fombre  triftefle. 
De  tout  ce  que  je  vois  mon  efprit  éperdu  .... 

TYDÉE. 
Anténor ,  c'en  eft  fait ,  Tydée  a  tout  perdu. 

A  N  T  É  N  O  R. 
Seigneur,  éclaircifîez  ce  terrible  myftere. 

T  Y  D  É  É. 

lOjçfte  eft  mort. 

ANTÉNOR. 
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A  N  T  Ê  N  O  R. 
Grands  Dieux4 

T  y  D  É  E. 

Et  je  n'aî  plus  de  pet«. 

A  N  T  É  N  O  R. 

^alamede  n'eft  plus  !   Ah  !  Deflins  rigoureux-î 
Et  qui  vous  l'a  ravi  î  Par  quel  malheur  aiFreux  « ,  . 

T  Y  D  É  E. 

Tu  fais  ce  qu'en  ces  lieux  nous  venions  entreprendre  ) 
Tu  fais  que  Pafamede  ,  avant  que  de  s'y  rendre. 
Ne  voulut  point  tenter  Ton  retour  dans  Argos  , 
Qu'il  n'eut  interrogé  l'Oracle  de    Délos. 
A  de   fî  juftes  foins  on  foufcrivit  fans  peine  : 
Nous  partîmes ,  comblés  des  bienfaits  de  Thirrhène  i 
Tout  nous  favorifoit  >  nous  voguâmes  long-temps 
Au  gré  de  nos  defîrs  ,  bien  plus  qu'au  gré  des  vents  : 
Mais ,  fîgnalant  bientôt  toute  fon  inconllance  , 
La  mer  ,  en  un  moment  ,  fe  mutine  Se  s'élance  j 
L'air  mugit,  le  jour  fuit  ,  une  épaifTe  vapeur 
Couvre  d'un  voile  afTieux  les  vagues  en  fureur  ; 
La  foudre  ,  éclairant  feule   une  nuit  fî  profonde, 
A  filions  redoublés  ouvre  le  Ciel  &  l'onde  , 
Et ,  comme  un  tourbillon  ,  embralTant  nos  vailTeaUx  , 
Semble ,  en  fource  de  feu  ,  bouillonner  fur  les  eaux  : 
Les  vagues,  quelquefois,  nous  portant  fur  leurs  cimes. 
Nous  font  rouler  après  fous  de  vaftes  abymes , 
Tome  /.  N 
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où  les  éclaiis  prellés  pénécrau:  avec  nous , 

Dans   des  goufFtes  de  feux  fembloienc  nous  plonger 

tous. 
Le  Pilote  effrayé  ,  que  la  flamme  environne , 
Aux  rochers  qu'il  fuyoit  lui-même  s'abandonne. 
A  travers  les  écueils  notre  vailTeau  pouffé. 
Se  brife  ,  &  nage  enrin  fur  les  eaux  difperfé. 
Dieux  l  que  ne  fis- je  point,  dans  ce  moment  funefle, 
Pour  fauver  Palamede  ,  &  pour  fauver  Oreffe  ! 
Vains  efforts  !   la  lueur  qui  partoit  des  éclairs 
Ne  m'offrit  que  des  flots  de  nos  débris  couverts  j 
Tout  périt, 

A  N  T  É  N  O  R. 

Eh  !   comment  ,   dans  ce  péril  extrême  , 
Pûtes-vous  au   péril  vous  dérober  vous-même  î 

T  Y  D  É   E. 

Tout  offioit  à  mes  yeux  l'inévitable  mort  : 
Mais  j'y  courois  en  vain  :  la  rigueur  de  mon  fort 
A  de  plus  grands  malheurs  me  réfervoit  encore  y 
Et  me  jetta  mourant  vers  les  murs  d'Épidaurc. 
Itys  me  fecourut ,  &  de  mes  trilles  jours , 
Malgré  mon  défefpoir ,  il  prolongea  le  cours. 
Juge  de  ma.  douleur  ,  quand  je  fus  que  ma  vie 
Étoit  le  prix  des   foins  d'une  main  ennemie. 
Des  périls  de  la  mec  Tydée  enfin  remis  , 
Une  nuit,  alloit  fuir  loin  de  fes  ennemis  , 
Lorfque  ,  la  même  nuit,  d'un  vainqucHt  en  furie  ^ 
Épidaure  éprouva  toute  la  barbarie. 
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Fîgure-toî  les  cris ,   le  tumulte  &  l'horreur. 
Dans  ce  trouble  ,  foudain,,  je  m'arme  avec  fureuri 
Incertain  du  parti  que  mon  bras  devoir  prendre  , 
S'il  faut  prelTer  Égifthe  ,  ou  s'il  faut  le  défendre. 
L'Ennemi  cependant  occupoic  les   reir.parts , 
Et  fur  nous ,  à  grands  cris ,  fondoit  de  toutes  parts. 
Le  fort  m'offrit  alors  l'aimable  Iphianalle  , 
Et  ma  haine  bientôt  à  d'autres  foins  fît  place  : 
Sqs  pleurs  ,  foJi.défefpoir  ,    Itys  prêt  à  périr  , 
Quels  objets  pour  un  cœur  facile  à  s'attendrir  î 
Orefte  ne  vit  plus  :  mais ,  pour  la  fœur  d'Orefte  , 
Il  faut  de  fes  États  conferver  ce  qui  rcfte  , 
Me  difois-je  â  moi-même  i  &c  ,  loin  de  l'accabler , 
Secourir  le  Tyran  qu'on  devoir  immoier  : 
Je  chafTerai  plutôt  Égifthe  de  Mycèncs , 
Que  d'en  chalFer  les  Rois  de  Corinthe  Se  d'Athènes. 
Par  ce  motif  fecret  mon  coeur  déterminé  , 
Ou  par  des  pleurs  touclïans  bien  pluiôt  entraîné  y 
Du  foldat  qui  fuyoit  ranin^ant  le  courage  , 
A  combattre  ,  du  moins ,  mon  exemple  l'engage  ; 
Et  le  vainqueur  predé  ,  pâliflant  à  fon  tour  , 
Vers  Çon  camp  à  grands  pas  médite  fon  retour. 
Que  ne  peut  la  valeur  où  le  cœnr  s'intéreiïe  l 
J'en  fis  trop  ,  Anténor  ,  je  revis  la  frincclfe  j 
C'eft  t'en  apprendre  alfez ,  le  refte  t'eft  conau. 
D'un  péril  il  prenant  Égifthe  revenu  , 
Me  comble  de  bienfaits ,  me  charge  de  pourfuivrc 
Deux  Rois  épouvantés ,  dont  mon  bras  le  délivre. 
Je  porte  la  terreur  chez  àts  peuples  heureux  ; 
Et  la  paix  va  fe  faite  aux  dépens  de  mes  vœux, 

Nij 
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A  N  T  E  N  O  R. 

Ah  ,  Seigneur  !  falloit-il ,  à  l'amour  trop  fenfible, 
Armer  pour  un  Tyran  votre  bras  invincible' î 
Et  que  prétendez-vous  d'un  futcès  lî  hontcîix  ? 

T  Y  D  É  E. 

Anténor  ,  que  veux-tu?  Prends  pitié  de  mes  feux, 

Plains  mon  fort  :  non  ,  jamais  on  ne  fut  plus  à  plaindre»: 

Il  eft  encor  pour  moi  des  maux  bien  plus  à  craindre. 

Mais  apprends  des  malheurs  qui  te  feront  frémir, 

T>zp.  malheurs  dont  Tydée  à  jamais  doit  gémir. 

Entraîné  ,  malgré  moi  ,  dans  ce  Palais  funelte  , 

Par  un  defir  fccret  de  voir  la  fceur  d'Orefle  , 

Hier  ,  avant  la  nuit ,  j'arrive  dans  ces  lieux  ; 

La  fuperbe  Mycènc  offre  un  temple  à  mes  yeux  : 

Je  cours  y  confuker  le  Dieu  qu'on  y  révère  , 

Sur  mon  fort ,  fur  celui  d'Orefte"  &  de  mon  perej 

Mais  à  peine  aux  Autels  je  me  fus  profterné  , 

Qu'à  mon  abord  fatal  tout  parut  confterné: 

Le  temple  retentit  d'un  funèbre  murmure  ; 

(Je  ne  fuis  cependant  meurtrier  ,  ni  parjure.  ) 

J'embrafTc  les  Autels ,  rempli  d'un  faint  refped  i 

le  Prêtre  épouvante  recule  à  mon  afped  , 

Et ,  fourd  à  mes  f^uhaits ,  refufe  de  répondre  : 

Sous  fes  pieds  &  les  miens  tout  femble  fe  confondre: 

L'Autel  tremble  j  le  Dieu  fe  voile  à  nos  regards , 

Et  de  pâles  éclairs  s'arme  de  toutes  parts. 

L'antre  ne  nous  répond  qu'à  grands  coups  de  tonnerre. 

Que  le  Ciel  en  courroux  fait  gronder  fous  la  terre» 
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Je  l'avoiie  ,  Anténor  ,  je  feiicîs  la  frayeur  , 
Pour  la  première  fois ,  s'emparer  de  mon  cœur. 
A  cane  d'horreurs  enfin  fuccede  un  long  fîlence  j 
Du  Dieu  qni  fe  voiloit  j'implore  l'affiftance. 
«  Ecouce-moi  y  grand  Dieu ,  fois  fendble  à  mes  cris  ; 
3j  D'un  ami  malheureux  ,  d'un  plus  malheureux  fils , 
55  Dieu    puillanc  ,    m'ccriai-je,    exauce    la  prière  j 
5î  Daigne  ,  fur  ce  qu'il  craint,   lui  prêter  ta  lumière  jy» 
Alors ,  parmi  les  pleurs  &  parmi  les  fanglots  , 
Une  lugubre  voix  fie  entendre  ces  mots  :• 
«  Celle  de  me  prelTcr  fur  le   deftin  .d'Orefle  j 
3j  Pour  en  être  éclairci ,  tu  m'implores  en  vain  : 
3î  Jamais  deftin  ne  fut  plus  trifte  Se  plus  funeAe'î 
35  Redoute  pour  toi-même  un  femblable  dellin'. 
>j  Appaife  cependant  les  mânes  de  ton  père  ; 
3î  Ton  bras  feul  doit  venger  ce  Héros  malheureux , 
3)  D'une  main  qui  fui  fut  bien  fatale  &  bien  chera: 
33  Mais  crains,  en  le  vengeant,  le  fort  le  plus  affreux  3». 
Une  main  qui  lui  fut  bien  farale  Se  bien  chère  ! 
Ma  mère  ne  vit  plus ,  ôc  je  n'ai  point  de  frère. 
Jufle  Ciel  1  &  fur  qui  doit  tomber  mon  courroux  î 
De  ces  lieux  cependant  fuyons  ,  arrachons-nous;. 
Allons  trouver  le  Roi.  .  . .  Mais  je  vois  la  Princefle. 
Ah  !  fuyons  i  mes  malheurs ,  mon  devoir ,  tout  m'cK 

preiïe. 
Partons,  dérobons- nous  la  douceur  d'un  adieu.. 
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SCENE       IL 

IPHÏANASSE,  TYDÉE,    MÉLYTE, 

ANTÉNOR. 

IPHÏANASSE. 
(  à  M  c'y  te,  )  {  â  Tydie,  ) 

j\  H  !  Mélyte ,  que  vois-je  î   On  difoic  qu'en  ce  lieu  y 
In  ce  moment.  Seigneur,  mon  père  devok  être: 
Je  croyois .... 

TYDÉE. 

En  effet ,  il  y  devoic  paroîrrc. 
Madame  ,  même  foin  nous   conduifoit  ici  j 
Vous  y  cherchez  ie  Roi ,  je  l'y  cherchois  auflî. 
Pénétré  des  bienfaits  qu'Égifthe  me  difpenfe, 
Je  venois  ,  plein  de  zeie  ôc  de  reconnoiflance  , 
Rendre  grâce  à  la  main   qui  les  répand  fur  moi , 
Et ,  dans  le  même  temps ,  prendre  congé  du  Roi. 

IP    HIANASSE. 
Ge  départ  aura  lieu,  Seigneur,  de  le  furpren-^rc: 
Moi-même,  en  ce  moment,  j'ai  peine  à  le  toaiprcadre. 
Et  pourquoi  de  ces  lieux  vous  bannir  aujourd'hui, 
Et  dépouillci:  l'État  de   fou  plus  ferme  arp*.ji  ? 
Vous  le  favez  ,   la  paix  n'ell  pas  encor  jurée  : 
La.  victoire^  fans  vous^  recoic-elle  ail  urée  ! 
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T   Y  D  É  E. 
Oui,  Madame  j  &  vos  yeux  n'ont  ils  pas  tout  fournis  î 
Le  Roi  peuc-il  encot  craindre  des  ennemis  î 
Que  ne  vainciez-vous  point?  quelle  haine  obftince 
Tiendroic  contre  refpoir  d'un  illullre  hyménée  î 
Dirbonheuu  qui  l'attend  Téléphonte  charmé  , 
Sur  cet  efpoir  Piatceur  a  déjà  défarmé  > 
Et  ,  fi"  j'en  crois  la  Cour  ,   cette  grande  journée 
Doit  voir  IphianalTe  à  fon  lie  deftinée. 

I  P  H  I  A  N  A  S  S  E. 
Non  ,   le  Roi  de  Corinthe  en  eft  en  vain  épris , 
Si  la  tête  d'Orefte  en  doit  être  le  prix. 

T  Y   D  É  E. 
Quoi  !  la  tête  d'Ore/le  !  Ah  !  la  paix  eft  conclue  , 
Madame ,  &  de  ces  lieux  ma  fuite  eft  réfolue  ', 
Vous  n'avez  plus  befoin  du  fecours  de  mon  bras. 
Ah  !  quel  iudigne  prix  met-on  à  vos  appas  ? 
Jufte  Ciel  !  fe  peut-il  qu'une  loi  fi  cruelle, 
Fafle  ,    de  vous ,  le  prix  d'une  main  criminelle  ? 
Àinfi  ,  dans  fa  fureur ,  le  plus  vil  afTafîîn 
Pourra  donc  ,  à  fon  gté,  prérendre  à  votre  main  j 
Lcrfqu'avec  tout  l'amour  qu'un  doux  eipoir  anime  » 
Un' Héros  ne  pourroit  Tobcenir  fans  ira- crime  ? 
Ah  !  fi  ,  pour  fe  fîaaer  de  plaire  à  vos  beaux  yeux. 
Il  fuffifoit  d'un  bras  toujours   viâorieux , 
Peut-être  à  ce  bonheur  aurois-je  pu  prétendre. 
Avec  quelque  valeur  &  le  coeur  le  plus  tendre  , 
Quels  efforts,  quels  travaux  ,  quels  illuftres  projets, 
N'eût  point  tenté  ce  cœur  charmé  de  vos  attraits  î 
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IPHIANASSE. 
Seigneur  l 

T  Y  D  £  £. 

Je  le  vois  bien  ,  ce  difcouis  vous  ofFenfe. 
Je  n'ai  pu  vous  revoir,   &  garder  le  filence  i 
Mais  je  vais   m*en  punir  par  un  exil  affreux  ,, 
Et  cacher  loin  de  vous  un  amanc  malheureux  , 
Qui,  trop  plein  d'un  amour  qu'Iphianaffe  infpire  ,. 
în  dit  moins  qu'il  ncfent  ,  nuis  plus  qu'il  n'en  dois 
dire. 

IPHIANASSE. 
3'ignore  quel  defTein  vous  a  fait  révéler 
Un  amour  que  l'efpoir  femble  avoir  fait  parler  : 
Mais,  Seigneur,  je  ne  puis  recevoir  fans  colère 
Ce  téméraire  aveu  que  vous   ofez  me  faire. 
Songez  qu'on  n'ofe   ici  fe  déclarer  pour  moi , 
Sans  la  tête  d'Orefte,  ou  le  titre  de  Roi  i 
Qu'un  amant  comme  vous  ,  quelque  feu  qui  rinfpîre, 
Doit  foupirer ,  du  moins ,  fans  ofer  me  le  dire. 


TRAGÉDIE,  ±01 


SCENE      1  I  ï. 

TYDÉE,       ANTÉNOR, 

T  Y  D  É   E. 

V^u'aî-je  dit  ?  où  lailTé-je  égarer  mes  efprits  ? 
Moi  parler  ,  pour  me  voir  accabler  de  mépris  ! 
Les  ai-je  mérités,  cruelle  Iphianafle  ? 
Mais  quel  étoit  l'cfpoir  de  ma  coupable  audace? 
Que  venois-je  chercher  dans  ce  cruel  féjourî 
Moi ,  dans  la  Cour  d'Argos  entraîné  par  l'amour  l 
Rappelions  ma  fureur.    Orefte  ,  Palamede  .... 
Ah  !  contre  tant  d'amour  ,  inutile  remède  î 
Que  fervent  ces  grands  noms ,  dansl'écat  où  je  fuis  , 
Qu'à  me  couvrir  de  honte ,  &  m'accabler  d'ennuis  î 
Ah  !  fuyons  ,  Anténor  j  & ,  loin  d'une  cruelle  , 
Courons  où  mon  devoir  ,  où   TOraclc  m'appelle. 
Ne  laifTons  point  jouir  de  tout  mon  défcfpoir 
B€S  yeux  indifiérens  que  je  ne  dois  plus  voir,. 
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SCENE       IV. 

ÉGISTHE,  TYDÉE,  ANTÉNOR. 

T  Y  D  É  E. 


L 


E  Roi  vient ,    dans  naon  trouble  il  faut  q^ue  je 
l'évite. 

É  G  I  S  T  H  E  ,  û   Tyde'e. 


Demeurez  ,  &:  fouffrez  qu'envers  vous  je  m'acquitte. 
Ainfi  que  le   Héros  brille  par  Tes  exploits  , 
La  grandeur  des  bienfaits  doit  fîgnaler  les  Rois. 
Tout  parle  du  Guerrier  qui  prit  notre  défenfc  j 
Mais  rien  ne  parle   encor  de  ma  reconnoilTance  î 
31  eft  temps  cependant  que   mes  heureux  Sujets  , 
Témoins  de  fa  valeur ,   le  foient  de  mes  bienfaits. 
Que  pourtiez-vous  penfer  ?  ôc  que  diroit  la  Grèce? 
Mais  quoi  !  vous  foupirez;  quelle  douleur  vous  prefleî 
Malgré   tous   vos  efforts ,  elle  éclate  ,  Seigneur  j 
Un  déplaifir   fecret  trouble  votre   grand  cœur  : 
Même  ici  mon  abord  a  paru  vous  furprendre. 
Avez-voas  des  fecrets  que  je  ne  puifîe  apprendre  ? 

TYDÉE. 

De  tels  fecrets ,  Seigneur  ,  font  peu  dignes  de  vous  j 
Je  crains  peu  qu'un  grand  Koi  puifTe  en  être  jaloux. 
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Permettez  cependant  qu'à   mon  devoir  fidèle  , 
Je  retourne  en  des  lieux  où  ce  devoir  m'appelle. 
J'ai  fait  peu  pour  Égifthe  i  &  de  quelques  fuccès 
Sa  bonté  chaque  jour  s'acquitte  avec  excès. 
S'il   eft  vrai  que  mon  bras  eut  part  à  la  viiSoire  , 
Il   fuffit  à  mon  coeur  d'en  partager  la  gloire  : 
Ne  m'arrêtez  donc  plus  fur  l'efpoir  des  bienfaits  j 
Les  vôtres  n'ont-ils  pas  furpafTé   mes  fouhaits» 
J'en  fuis  comblé  ,  Seigneur  j  mon  ame  eft  fatisfaite  j 
Je  ne  demande  plus  qu'une  libre  retrsice. 

É  G  I  S  T  H  E* 

Un  intérêt  trop  cher  s''oppofe    à  ce  départ  : 
Argos  perdroit  en  vous  fon  plus  ferme   rempart. 
Des  Héros  tels  que  vous  ,  fitôt  qu'on  les  poffede. 
Sont ,  pour  les  plus  grands  Rois ,  d'un  prix  à  qui  tout 

cède. 
Heureux  fi  je  pouvois  ,  par   les  plus  forts  liens. 
Attacher  pour  jamais  vos  intérêts  aux  miens  î 
Je  vcKis  dois  le  falut  de  toute  ma  Famille  } 
Et  ne  veux  point ,  fans  vous ,  difpofsr  de  ma  fille. 

T  Y  D  É  E  ,    à  part. 

Ciel  î  où  tend  ce  difcours  ? 

É  G  I  S  T  H  E. 

Oui,  Seigneur  ,  c'eft  en  vain 
Qik'avec  îa  paix  un  Roi  me  demande  fa  main  : 
Qoelqu'éclatant  que  foît  un  pareil  hyménée , 
Au  fort  d'un  autre  Epoux  ma  fille  eft  deftincc. 
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sûr  de  vaîncre  avec  vous ,  je  crains  peu  déformais 

Touc  le  péril  que  fuir  te  refus  de  la  paix. 

Il  ne  tient  plus  qu'à  vous  d'affermir  ma  puifîance»  - 

J'ai  befoin  d'une  main  qui  ferve  ma  vengeance  , 

Et  qui  faiïe  tomber  dans  l'éiernelle  nuit 

L'ennemi  déclaré  que  ma   haine  pourfuit  , 

Qui  me  pourfuit  moi-même  ,  &  que  mon  cœur  détefte. 

Point  d'hymen  ,  quel  qu'il  foit ,  fans  la  tête  d'Orefleî 

Ma  fille  eft  à  ce  prix  ;  &  cet  effort  /î  grand  , 

Ce  n'eft  que  de  vous  feul  que  ma  haine  l'attend, 

T  Y  D  É  E. 
De  moi  ?  Seigneur  ?  de  moi  !  jufte  Ciel  l 
É  G  I  S  T   H  E. 

De  vous-même. 
Calmez  de  ce  transport  la  violence  extrême. 
Quelle  horreur  vous  infpire  un  fi   jufte  defleîn  ? 
Je  demande  un  vengeur  ,  &   non  un  aflaffin. 
Lorfque  ,  pour  détourner  ma  mort   qu'il  a  jurée,. 
J'exige  tout  le  fang  du  petit-fils  d'Atrée  y 
Je  n'ai  point  prétendu  ,  Seigneur  ,   que-  votre  bras 
le  fit  couler  ailleurs  qu'au  milieu  des  combats. 
Orefte  voit  pat-tout  voler  fa  renommée  j 
La  Grèce  en  eft   remplie  ,   Se  l'Afie  alarmée  ■>. 
Ses  exploits  feuls  devroient  vous  en  rendre  jaloux  j 
C'eft  le  feul  ennemi  qui  foit  digne  de  vous  : 
Courez  donc  l'immoler  ;  c'eft  la  feule  victoire  , 
Parmi  tant  de  lauriers ,  qui  manque  "à  votre  gloir^> 
I>ites-un  m.ot ,  Seigneur  y  Soldats  &  Matelots 
Seront  prêts ,  a.vec  vous,  à  traverfcx  ks-âgts. 
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Sj  ma  fille  eft  un  bien  qui  vous  paroifTe  digne- 

Déporter  votre  cœur  à  cet  effort  infigae  , 

Pour  vous  afTocier   à  ce  rang  glorieux  , 

Je  ne  confulce  ppinc  quels  furent  vos  Aïeux. 

Lorfqu'on  a  les  vertus  que  vous  faites  paroîcre. 

On  eft  du  fang  des  Dieux,  ou  digne    au  moins  d'en 

ê.tre. 
Quoi  qu'il    en  foît  ,     Seigneur  ,     pour  fervir  moB. 

courroux  , 
Je  ne  veux  qu'un  Héros ,  &  je  le  trouve  en  vous. 
Me  ferois-)e  flatté  d'une  vaine  efpérance  , 
Quand  j'ai  fonde  fur  vous  l'efpoir  de  ma  vengeance  * 
Vous  ne  répondez  point.  Ah  1  qu'eft-ce  que  je  vol  l 

T  y  D   É  E. 
la  jufte  horreur  du  coup  qu'on  exige  de  mof. 
Mais  il  faut  aujourd'hui  ,  par  plus  de  confiance  3 
Payer  ds  votre  coeur  l'àffreufe  confidence. 
Votre  fiile  ,  Seigneur,  eft   d'un  prix  ,  à  mes  yeux  ;^. 
Au-deiïus  des  mortels ,   digne  même  des  Dieux. 
Je  vous  dirai  bien  plus,  j'adore  Iphianafîe  >. 
Tout  mon  refped  n'a  pu  furmonter  mon  audace  y 
Je  l'aime  avec  tranfport ,  mon  trop  fenfible  cœuc 
Peut  à  peine  fuffite  à  cette  vive  ardeur  : 
Mais  quand  ,  avec  l'efpoir  d'obtenir  ce  que  j'aime  3 
L'Univers  m'offriroit  la  puiffance  fuprême  5 
Contre  votre  ennemi  bien  loin  d'^armer  mon  bras , 
Je  ne  fais  point  quel  fang  je  ne  répandrois  pas. 
Revenez  d'une  erreur  à  tous  les  deux  funeJfte, 
Qui  moi,  grands  Dieux  !  qui  moi  j  vous  immoîêî 
Orefte-Î  ^  ,'  ' 
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Ah  !  quand  vous  le  croyez  feiil  digne  de  mes  coups  ^ 
Savez- vous  qui  je  fuis  î  &  me  connoiffez-vous  î 
Quand  même  ma  vertu  n'auroic  pu  l'en  défendre  , 
N'eût-il  pas  eu  pour  lui  l'amitié  la  plus  tendre  î 
Ah  !  plût  aux  Dieux  cruels  ,  jaloux  de  ce  Héros  , 
Aux  dépens  de  mes  jours ,  l'avoir  fauve  des  flots  l 
Mais  hélas  l  c'en  eft  fait  3  Orelle  Se  Palaraede ..... 

É  G  I  S  T  H  E. 

Ils  font  morts?  Quelle  joie  à  mes  craintes  fuccede  ! 
Graivis  Dieux,  qui  me  rendez  le  plus  heureux  des  Rois, 
Qui  pourra  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois  ? 
Mon  ennemi  n'efl  plus  î  ce  que  je  viens  d'entendre 
Ift  -  il    bien   vrai  ,    Seigneur  ?    Daignez   au    moins 

m'apprendra 
Comment  le  jufte  Ciel  a  terminé   fon  fort, 
En  quels  lieux  ,  quels  témoins  vous  avez  de  fa.  mort, 

T  Y  D  É  E. 
Mes  pleurs.  Mais  ,  au  tranfport  dont  votre  ame  eft 

éprife. 
Je  me  repens  déjà  de  vous  l'avoir  apprife. 
Vous  voulez  de  fon  fort  en  vain  vous  cclaircir , 
Il  me  fait  trop  d'horreur  ,  à  vous  trop  de  plaiiîr  ; 
Je  ne  reflens  que  trop  fa  perte  déplorable  , 
Sans  m'impofer  encore  un  l'cit  qui  m'accable. 

É  G  I  S  T  H  E. 

Je  ne  vou's  preiïe  plus.  Seigneur,  fur  ce  récit 3 
Orefte  ne  vit  plus  :  fon  trépas  me  fuiïu  : 


TRAGÉDIE.  ^ot 

Vocre  pitié  pour  lui  n'a  tien  donc  je  m'ofFenfe  j 
Et  quand  le  Ciel,  fans  vous,  a  rempli  ma  vengeance  , 
Puifque  c'elt  vous  du  moins  qui  me  l'avez  appris  , 
Je  crois  vous  en  devoir  toujours  le  même  prix. 
Je  vous  l'offre  ,    acceptez  le  j   aimons-nous    l'un   Se 

l'autre  : 
Vous  fîtes  mon  bonheur  ,  je  veux  faire  le  vôtre. 
Sur  le  trône  d'Argos  déformais  aifermi, 
Qu'Égifthe  en  vous ,  Seigneur ,  trouve  un  gendre  ,  un 

ami. 
Si  fur  ce  choix  votre  ame  eft  encore  incertaine  , 
Je  vous  lailTe  y  penfer  ,  &  je  cours  chez  la  Reine, 
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SCENE      V. 

T  Y  D  É  E  ,     A  N  T  É  N  O  R. 

T  Y  D  É   E. 

AZi  T  moi ,  de  toutes  parts ,  de  remords  combattu  , 
Je  vais ,  fur  mon  amour  ,  confulter  ma  vertu. 

Fin  du  fécond  Aàt* 
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SCENE    PREMIERE. 

,  T  Y  D  É  E  ,  feul 

»  j  L  E  c  T  R  E  veut  me  voir  !  Ab  !  mon  ame  éperdue 
Ne  fouciendr.i  jamais  ni  Ces  pleurs  ,  ni  fa  vue. 
Trop  inHdele  ami  du  fils  d'Agamemnon  , 
Cerai-je  en  ces  lieux  lui  déclarer  mon  nom  ? 
Lui  dire  que   je  fuis  le  fils  de  Palaraede  î 
Qu'aux  devoirs  les  plus  fainïs  un  lâche  amour  fucccde?: 
Qu'Orefte  me  fat  cher  ,   que  de  tant   d'amitié  , 
L'amour  me   laifTe-  à  peine  un  refte  de  pitié  î 
Que  ,  loin   de  fecourir  une  trifle  viftime  , 
3'abandonne  fa  fœur  au  Tyran  qui  l'opprime? 
Que  cette  même  main,   qui  dût  trancher  fes  jours. 
Par  un  coupabje  effort  en  prolonge  le  cours  î 
It  que,  prête  à  former  des  nœuds  illégitimes , 
Peut-être  cette  main  va  combler  tous  mes  crimes  > 
Qu'elle  n'a  déformais  qu'à  répandre  en  ces  lieux 
Le  refte  infortuné   d'un  fang  fî  précieux  ? 
Mais  feroit-ce  trahir  les  mânes  de  fon  frère, 
Que  de  vouloir  d'Éleftre  adoucir  la  mifereî 
D'IphianalTe  enfin  Ci  je  deviens  l'Epoux  , 
J^puis ,  dans  ie«  malheurs ,  lui  faite  un  fort  plus  doux. 


30^  ELECTRE, 

D'ailleurs,  un  Roi   puilTanc  m'oflre   fon  alliance} 
Je  n'ai,  pour  l'obtenir,   dignité  ni  nailTance  : 
Que  me  fert  ma  valeur  ,  étant  ce  que  je  fuis. 
Si  ce  n'efc  pour  jouir  d'un  iort,  .. . .  Lâche  y  ^ourfuis. 
Je  ne  m'étonne  plus  fî  les  Dieux  re  punifltatj 
A  ton  fatal  afpeét  fi  les  Autels  frcmifîenc. 
Ah  !  cefTe  fur  l'amour  d'excufer  le  devoir  : 
Pour  être  vertueux ,  on   n'a  qu'à  le  vouloir  i 
D'ÉIedre ,    en    ce    mometxt ,     foible    cœur ,    cours 

l'apprendre  ;  •*- 

Qu'attends-tu  ?    que  l'amour  vienne    encor   te  fui& 

prendre  î 
Qu'un  feu ... , 


^  ^f 


e©^^ 


^î^f3?^ 


TRAGÉDIE,  307 

SCENE      IL 
ELECTRE,       TYDÉE. 


T   Y  D  £  E  ,  c  lui'}., être. 


M 


A  I  S  quel  objet  Ce  prcfcritt:  à  mes  yeux  ? 
Dieux  !  quels  triiïcs  accens  font  retentir  ces  lieux  ! 
C'eft  une  Efclave  en   pleuis  j    héhs  î    qu'elle    a  de 

charmes  ! 
Que  mon  ame  en  fecrec  s'actcncirit  à  fe?  larmes  î 
Que  je  me  fens  touché  de  Tes  gémilfemens  ! 
Ah!  que  les  malheureux  éprouvent  de  tourmens  ! 

ÉLECTR.E,û  pan. 
Dieux  puifTans ,  qui  l'avez  fi  long-remps  pourfuivie  , 
Épargnez-vous  encore  une  mourante  vie  ? 
le   ne  le  verrai  plus  ,  inexorables   Dieux  ! 
D'une  éternelle  nuit,  couvrez  mes  triftes  yeux. 

T  Y  D  H  E  ,  a   Eleâre. 
Je  fens  qu'à  votre   fort  la  pitié  m'intérefîe. 
Ne  pourrai- je  favoir  quelle  douleur  vous  preffe  î 

ELECTRE. 

Hélas  !  qui  ne  connoîc  mon  nom  &  mes  malheurs  > 
It  qui  peut  ignorer  le  fujet  de  mes  pleurs  î 
Un  défe fpoir  affreux  eft  tout  ce  qui  me  refle, 
O  déplorable  fang  !  ô  malheureux  Oreile  ! 


508  É  L  E  C  T  R  Ey 

T  Y  D  É  E. 

Ah  !  jufte  Ciel  î  quel  nom  avez-vous  prononcé  ! 
A  vos  pleurs  ,  à  ce  nom  que  mon  cœur  eft  prefle  1 
Qu'il  porte  à  ma  pitié  de  fenfibles  atteintes  ! 
Ah  !  je  vous  reconnois  à  de  fi  tendres  plaintes  , 
Malheureufe  Princeffe  i  eft-ce  vous  que"  je  voi  î 
iledre,  en  quel  état  vous  oiTrez-vous  à  raoil 

ELECTRE. 

Et  qui  donc  s'attendrit  pour  une  infortunée  , 
A  la   fureur  d'Égifthe  ,  aux   fers  abandonnée  ? 
Mais  Orefte  ,  Seigneur  ,  vous  étoic-il   connu  ? 
A  mes  pleurs ,    à  fon  nom  ,  votre  cœur  $"^[1  ému. 

T  Y  D  E  E. 
Dieux  î  s'ilm'étoit  connu  !Mais  dois- je  vous  l'apprea» 

dre  , 
Après  avoir  trahi   l'amitié  la  plus  tendre?' 
Dieux  !  s'il  m'étoic  connu  ce  Prince  généreux  ! 
Ah,  Madame  !    c'eit  moi  qui  de  Ton  fortatFreujt 
Viens  de  répandre  ici  la  funefle  nouvelle. 

ELECTRE. 
Il  eil  donc   vrai  ,  Seigneur  ?  ôc    la  Parque  cruelle 
M'a  ravi  de  mes  vœux  Se  l'efpoir  Se  le  prix  ? 
Mais ,  quel  étonnemcnt  vient  frapper  mes  efprits  î 
Vous  ,  qui  montrez  un  cœur  à  m.es  pleurs  Ci  fenfible  ,. 
N.^êtes-vous  pas ,  Seigneur  ,  ce  guerrier  invincible  , 
D'un  Tyran  odieux  trop  zélé  défenfeur  ? 
Qui  peut  donc  ,  pour  Élcftre  ,  attendrir  votre  cœur  > 
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-Pouvez-vous  bîèn  cncor  plaindre  ma  deflinée  , 
Tout  rempli  de  refpoir  d'un  fatal  hyménée  ï 

T  Y  D  Ê  E. 

Eh  î  que  diriez-vous  donc  fi  mon  indigne  cœur 
De  fes  coupables  feux  vous  découvroit  l'horreur  î 
De  quel  œil  verriez- vous  l'ardeur  qui  me  pofîede. 
Si  vous  voyiez  en  moi  le  fils  de  Palamedeî 

ELECTRE. 

De  Palamedel  vous?  qu'ai-je  entendu  ,  grands  Dieuxî 
Mais  vous  ne  l'êtes  point  ,  Tydée  eft  vertueux  : 
Il  n'eût  point  fait  rougir  les  mânes  de  fon  père  } 
•Il   n'auroit  point  trahi  l'amitié   de  mon  frère  , 
Ma  vengeance  ,  mes  pleurs  ,  ni  le  fangdont  il  fort: 
Si  vous  étiez  Tydée  ,  Égifthe  feroit  mort  j 
Bien  loin  de  confentir  à  l'hymen  de  fa  fille. 
Il  eût   de  ce  Tyran   immolé  la  famille. 
De  Tydée, -il  eft  vrai,   vous  avez  la  valeur  ; 
Mais  vous  n'en  avez  pas  la  vertu  ni  le  cœur, 

TYDÉE. 

A  mes  remords ,  du  moins  ,  faites  grâce  ,  Madame. 
Il  eu  vrai ,  j'ai  brûlé  d'une  coupable  flamme  i 
Il  n'eft  point  de  oevoirs  plus  facrés  que  les  miens  ; 
Mais  l'Amour  connoît-il  d'autres  droits  que  les  Cens  î 
Ne  me  reprochez  point  le  feu  qui  me  dévore  , 
Ni  tout  ce  que  mon  bras  a  fait  dans  Épidaure  : 
J'ai  dû  tout  immoler  à  votre  inimitié  j 
1  Mais  q-ae  ne  peut  l'amour ,  que  ne  peut  l'amitié» 


310  É  L  E  CTR  E, 

Itys  alloit  périr  ,  je  lui  dcvois   la  vie  *, 
Sa  mort  bientôc  d'::ne  autre  auroic  écé  fuivie  ', 
L'amour  Se  la  pitié  confondirent  mes  coups  j 
Tydée  ,   en  ce  moment  ,  crut  combattre  pour  vous  : 
D'ailleurs,  à  la  fureur  de  Corinthe  Ôc  d'Athènes 
Pouvois-je  abandonner  le  trône  de  Mycènes  ? 

ELECTRE. 
Juile  Ciel  !  &  pour  qui  i'avez-vous  confervé  ? 
Cruel  !   n  c'eft  pour  moi   que  vous  l'avez  fauve  , 
Venez   donc  ,  de  ce  pas,  immoler  un  barbare  i 
Il  n'eft  point  de  forfaits  que  ce  coup  tic  répare, 
Orefle  ne  vit  plus  ;  achevez  aujourd'hui 
Tout  ce  qu'il  auroit  fait  pour  fa  fœur  6c  pour  lui, 
A  l'afpeft  de  mes  fers  êtes-vous  fans  colère  î 
Efè-ce  z'mCi  que  vos  foins  me  rappellent  mon  frere'î 
Ne  m'ofFrirez-vous  plus,  pour  efTuyer  mes  pleurs  , 
Que  la  main  qui  combat  pour  mes  perfécuteurs  ï 
Cefîez  de  m'oppofer   une  funefle   flamme. 
Si  je  vous  laiiTois  voir  jufqu'au  fond  de  mon  amc  , 
Votre  cœur  ,  excité  par  l'exemple  du  mien  , 
Détefteroit  bientôt  un  indigne  lien  i 
D'un  cœur  que  ,   malgré  lui,  l'Amour  a  pu  féduire. 
Il  apprendroic ,  du   moins ,  comme  un  grand  cœur 

foupire  : 
Vous  y  verriez  l'amour  efclave  du  devoir  , 
Languir  parmi  les  pleurs,  fans  force  ôc  fans  pouvoir. 
Occupé,  comme  moi ,  d'un  foin  plus  légitime  , 
Faites-vous  des  vertus  de  votre  propre  crime. 
Du  fort  qui  me  pourfuit  pour  détourner  les  coups  y 
Non,  je  n'ai  plus  ici  d'autre  frère  que  vous. 
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Mon  frère  eft  mort ,  c'efl  vous  qui  devez  me  le  rendre. 
Vous  qu'un  ferment  afîueux  eiigage  à  me'défcadre. 
Ah!   cruel!  cette  main,   (î  vous   m'abandonnez. 
Va  trancher,  â  vos  yeux  ,  mes  jours  infortunés, 

T  Y  D  É  E. 
Moi ,  vous  abandonner  !  ah  !  quelle  ame  endurcie 
Par  des  pleurs  fi  touchans  ne  feroit  adoucie  I 
Moi,  vous  abandonner!  plutôt  mourir  cent  fois. 
Jugez  mieux  d'un   ami   dont    Orefte  fit  choix, 
Je  conçois  ,   quand  je  vois  les  yeux  de  ma  Princeiïe  , 
Jufqu'cù  peut  d'un  amant  s'étendre  la  foiblelîe  : 
Mais,  quand  je  vois  vos  pleurs,  je  conçois  encor  mieux 
Ce  que  peut  le  devoir  fur  un  cœur  vertfaeux. 
Pourvu  que  votre   haine  épargne  Iphianade  , 
U  n'eft  rien  que  pour  vous  ne  tente  mon  audace. 
Je  ne  fais  ,  mais  je  fens  qu'à  l'afped  de  ces  lieux 
igifthe,  à  chaque  inftant,  me  devient  odieux. 

ELECTRE. 
A  l'ardeur  dont  enfi'n  ma  haine  efl  fécondée, 
A  ces  nobles  tranfports  ,  je  reconnois  Tydée. 
Malgré  tous  mes  malheurs ,  que  ce  moment  m'eft  doux  ! 
Je  pourrai  donc  venger...  Mais  quelqu'un  vient  à  nous. 
Il  faut  que  j  e  vous  quitte  j  on  pourroit  nous  furprendre. 
En  fecretchcz  Arcas  ,  Seigneur  ,  daignez  vous  rendre. 
Seul  efpoir  que  le  Ciel  m'ait  lailTé  dans  mes  maux  , 
Courez,  en  m.e  vengeant  ,  fignaler  un  Héros  , 
Pour  peu  qu'à  ma  douleur  votre  cœur  s'intéreiTe. 


jii  ELECTRE, 


M 


SCENE      III. 

T  Y  D  É  E  ,   feul 
Aïs  qui  venoicànous? 


SCENE      IV. 


iC 


TYDÉE,   IPHIANASSE,    MÉLITE, 
T  Y  D  É  E  ,  à  lui-même. 

x\  H  Dieux  !   c'eft  la  PrincefTe. 
Queldeflein  ,  en  ces  lieux,  peut  conduire  Ces  pas? 
Dans  le  trouble  où  je  fuis ,  que  lui  dirai-je  ,  bêlas  î 
^Que  je  crains  les  tranfports  où  mon  ame  s'égare  î 

IPHIANASSE. 

Que  trouble  ,  à  mon  afpeû,  de  votre  cœur  s'empare:». 
Vous  ne  répondez  point!   Seigneur,  je  le  vois  bien  ,.4 
J'ai  troublé  la  douceur  d'un  fecret  entretien.      ;  T 
Éle£tre,  comme  vous  ,  s'ofTenfera  peut-être 
Qu'ici ,   fans  fon  aveu  ,  quelqu'un  ofe  paroître. 
Elle  femble  ,  à  regret ,  s'éloigner  de  ces  lieux  ; 
La  douleur  qu'elle  éprouve  eft  peinte  dans  vos  yeux. 

interdit  &  confus Quel  eft  donc  ce  myflere  ? 

T  Y  D  É  E. 
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T  Y   D  è  E. 
Madame  ,  vous  favez  qu'elle  a  perdu  fon  frère  , 
Que  c'eft  moi  feul  qui  viens  d'en  informer  le  Roi  : 
Éledce  a  fouhairé  s'en  inftruire  par  moi. 
Mon  cœur ,  toujours  fenfible  au  fore  des  miférables , 
N'a  pu  ,  fans  s'attendrir  à  fes  maux  déplorables  , 
Après  le  coup  affreux  qui  vient  de  la  frapper. .-  . 

IPHIANASSE. 

N'eft-il  que  fa  douleur  qui  vous  doive  occuper  ? 
Ce  n'eft  pas  que  mon  cœur  veuille  vous  faire  un  crime 
D'un  foin  que  fes  malheurs  rendent  fi  légitime  : 
Maisj  Seigneur,  je  ne   fais  lî  ce  foin  généreux 
A  dû  feul  vous  toucher  ,  quand  tout  iiatte  vos  vœux. 

T  Y  D  É  E. 
Non ,  des  bontés  du  Roi  mon  ame  enorgueîlUc 
Ne  fe  méconnoît  point ,  quand  lui-même  il  s'oublie  î 
S'il  defcend  jufqu'à  moi  pour  le  choix  d'un  époux  , 
Mon  refpeft  me  défend  l'efpoir  d'un  bien  fi  douxi 
Et  telle  efl  de  mon  fort  la  rigueur  infinie, 
Que  ,  lorfqu'à  mon  deftin  vous  devez  être  unie  , 
Votre  rang,  ma  naiflance  ,  un  barbare  devoir. 
Tout  défend  â  mon  cœur  un  fi  charmant  efpoir. 

IPHIANASSE, 

Je  comprends  la  rigueur  d'un  devoir  fi  barbare  , 
Et  conçois  mieux  que  vous  tout  ce  qui  nous  fépare  : 
Plus  que  vous  ne  voulez,  j'entrevois  vos  raifons. 
5i  ma  fierté  pouvoi;  defcendre  à  des  foupçons . . , 
Tome  L  O 


114  ELECTRE, 

Mais  non  ,    fur  votre  amour  que  rien  ne  vous  con- 
traigne i 
Je  ne  vois  rien  en  lui  que  mon  coeur  ne  dédaigne  : 
Cependant  à  mes  yeux  ,  fier  de  cet  attentat  f 
Gardez-vous  ,  pour  jamais ,  de  montrer  un  ingrat. 


SCENE      V. 

TYDÉE,  feul 

V^u'Ai-jefait ,  malheureux  !  y  pourrai- je  furvivreî 
Mais  quoi  !  l'abandonner!  Non,  non,  il  faut  la  fuivre  : 
Allons.  Qui  peut  encor  m'arrêter  en  ces  lieux  î 
Courons  où  mon  amour  .... 


VQ^* 
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SCENE      VI. 

PALAMEDE,      TYDÉE. 


T  Y  D  E  E. 


Q 


u  E  vois-je  ?  juHes  Dieux  î 
O  fort,  à  tes  rigueurs  quelle  douceur  fuccede  ! 
O  mon  père  ,  eft-ce  vous  '  eft-ce  vous ,  Palâmede  î 

PALAMEDE. 
ErabrafTez-moi  ,  mon  fils  :  après  tant  de  malheurs  » 
Qu'il  m'eft  doux  de  revoir  l'objet  de  tant  de  pleurs  î 

TYDÉE. 
S'il  eft  vrai  que  les  biens  qui  nous  coûtent  des  larmes  > 
Doivent ,   pour  un  coeur  tendre  ,  avoir  le  plus  de 

charmes  i 
Hélas!  après  les  pleurs  que  j'ai  verfés  pour  vous , 
Que  cet  heureux  inftant  me  doit  être  bien  doux  ! 
Ah!  Seigneur,  qui  m'eût  dit  qu'au  moment  qu'un.OracIc 
Sembloit  mettre  à  mes  vœux  un  éternel  obftacle  , 
Palamede  à  mes  yeux  s'offriroit  aujourd'hui , 
Malgré  le  fort  affreux  dont  j'ai  tremblé  pour  lui  î 
îft-ce  ainfi  que  des  Dieux  la  fuprême  fagefle 
Doit  braver  des  mortels  la  crédule  foiblefTc  ? 
Mais  puifqu'enfin  ici  j'ai  pu  vous  retrouver , 
Je  vois  bien  que  le  Ciel  ne  veut  que  m'éprouver  î 
Qu'avec  vous  fa  bonté  va  déformais  me  rendre 
Un  ami,  qu'avec  vous  je  n'ofois  plus  attendra 

Oij 


M^  ELECTRE, 

Mais  vous  vcrfez  des  pleuis  !  Ah  1  n'efl-ce  que  pour  luî, 
Que  les  Dieux  fans  détours  s'expliquent  aujourd'hui î 

P  A  L  A  M  E  D  E, 

î^'accufons  point  des  Dieux  la  fageffe   fuprême  ^ 
Croyez  ,  mon  fils,  croyez  qu'elle  eft  tou[ours  la  même: 
Gardons-nous  de  votilqir  ,  foiWes  &  curieux  , 
Pénétrer  des  fecrets  qu'ils  voilent  à  nos  yeux. 
Ils  ont  du  moins  parlé  fans  détour  fur  Orefle  5 
Un  tiifte  fou  venir  eft  tout  ce  qui    m'en  r^fte. 
J'ai  vu  fes  yeux  couverts  des  horreurs  du  trépas  ; 
Je  l'ai  tenu  long-temps  mourant  entre  mes  bras. 
Sa  perte  de  la  mienne  alloit  être   fui  vie  j 
Si  l'intérêt  d'^in  fils  n'eût   confervé  ma  vie  , 
Si  j'euiïcj  dans  l'horreur  d'un  tranfport  furieux. 
Soupçonné  ,  comme  vous ,  la  fagelTe  des  Dieux  : 
Conduit,   par  elle  feule  ,  au  fein   delaPhocide, 
Cette  même   fagelTe  auprès  de  vous  me  guide  j 
Jrop  heureux  déformais  fî  le  fort  moins  jaloux 
M'eût  rendu  tout  entier  mon  efpoir  le  plus  doux  ! 
Mais  hélas  !  q^ue  Je  Ciel ,  qui  vers  vous  me  renvoie , 
Mêle  dans  ce  moment  d'amertume  à  ma  joie  ! 
D'un  fils  que  j'admirois  que  mon  fils  eil  changé  ! 
Tydée,  Orelle  eft  mort-,  Orefte  eft-il  vengé* 
Depuis  quel  temps  ,  fi  près  de  l'objet  dé  ma  haine  > 
Arrêcez.-vous  vos  pas  à  la  Cour  de  Mycène  ? 
Arcas  ne  m'a  point  dit  que  vous  fuifiez  ici  ; 
Mon  fils ,  d'où  vient  qu' Arcas  n'en  eft  point  éclairci  i 
Pourquoi  ne  le  point  voir  ?  Vous  connoiflez  fon  zelc  j 
Deyiez-vous  vous  caehet  à  cet  Ami  fidèle  î 
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Parlez  enfin ,  quel  foin  vous  retient  en  des  lieux 
Où  vous  n'ofez  punir  un  Tyran  odieux  î 

T  y  D  É  E. 

Prévenu  des  malheurs  d'une  tête  fi  chère  , 
Ma  première  vengeance  ccoit  due  à  mon  père. 
Mais  ,  Seigneur ,  n'ell-ce  point,  dans  ces  funeftes  lieuXj 
Trop  expofer  des  jours  qu'ont  refpedlé  les  Dieux? 
N'eft-ce  point  trop  compter  fur  une  longue  abfence  , 
Que  d'ofer  s'y  montrer  avec  tant  d'afîurance  î 

PALAMEDE. 

Mon  fils ,  j'ai  tout  prévu  j  calmez  ce  vain  effroi  i 
C'eft  à  mes  ennemis  à  trembler  ,  non  à  moi. 
Eh  !  comment  en  ces  lieux  craindrois-je  de  paroître  , 
Moi ,  que  d'abord  Areas  a  paru  méconnoîtr>?  , 
Moi  ,  que  devance  ici  le  bruit  de  mon  trépas". 
Moi ,  dont  enfin  le  Ciel  femble  guider  les  pas  ? 
D'ailleurs ,  un  fang  fi  cher  m'appelle  à  fa  défenfe  , 
Que  tout  cède  en  mon  cœur  au  foin  de  fa  vengeance. 
La  foeur  d'Orefle  ,  en  proie  à  fes  perfécuteurs , 
Doit ,  ce  jour  ,    éprouver  le  comble  des  horreurs. 
Je  viens  ,  contre  un  Tyran  prêt  à  tout  entreprendre  y. 
Reconnoître  les  lieux  où  je  veux  le  furprendre  :■ 
Puifqu'il  faut  l'immoler,   ou  périr   cette   nuit, 
QuNmporte  à  mes  deffeins  le  péril  qui   me  fuitï 
Mon  fils,  Cl  même  ardeur  eut  guidé  votre  audace, 
Vous  n'auriez  pas  pour  moi  ce  fouci  qui  vous  glace. 
Comment  dois- je  expliquer  vos  regards  interdits  î 
Je  ne  trouve  par-tout  que  de§  cœurs  attiédis , 
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Que  des  amis  troublés ,  fans  force  &  fans  courage  , 
Accoucumés  au  joug  d'un  honteux  efclavage  : 
Par  ma  préfence  en  vain   j'ai  cru  les  ralTembler  , 
Un  Guerrier  les  retient  àc  les  fait  tous  trembler. 
Mais  moi ,  feul  au-deiTus  d'une  crainte  (î  vaine, 
Je  prétends  immoler  ce  Guerrier       ma  haine*, 
C'eft  par-là  que  je   veux  fignaler  mon  recour. 
Un  défenfeiir  d'Égiflhe  eft  indigne  du  jour. 
Parlez,  coanoiilcz-vous  ce  Guerrier   redoutable. 
Pour  le/îfytan  d'Argos  rempart  impénétrable? 
Pourquoi  fous  vos  cflons  n*a-t  il  p.ts  fuccombé  î 
Parlez  ,  mon  fils  ',  qui  peut  vous  l'avoir  dérobé  ? 
Votre  haute  valeur  ,  déformais  ralentie  , 
Pour  lui  feul  aujourd'hui  s'eft-elle  démentie  î 
Vo'is  rougiriez  ,  Tydée  î  Ah  !  quel  eft  mon  effroi! 
Je  TOUS  l'ordonne  enfin,  parlez,  répondez- moi.  ^ 
D*ua  défordre  fi  grand  que  faut-il  que  je  penfe  î 

TYDÉE. 
Ne  pénétrez-vous  point  un  d  trifte  filence  î 

PALAMEDE. 

Qu'entends-je  ?  quel  foupçon  vient  s'offrir    â    mon 

coeur  ! 
Quoi  î  mon  fils  !..  .  Dieux  puiffans ,  laiffez-moi  mon 

erreur. 
Ah  !  Tydée  !  efl  ce  vous  qui  prenez  la  défenfe 
De  l'indigne  ennemi  que  poutfuit  ma  vengeance? 
PuiS'je  croire  qu'un  fils  ait  prolongé   les  jours 
Du  cruel  qui  des  miens  cherche  à  trancher  le  cours  î 
Falloir  il  vous  revoir,  pour  vous  voir  fi  coupable  î 
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T  Y  D  É   E. 

N'irritez  point.  Seigneur ,  la  douleur  qui  m'accable» 
Votre  vertu  ,  toujours  confiante  en  fes  projets , 
Ne  fait  que  redoubler  l'horieur   de  mes  forfaits  : 
Il  fuffit  qu'à  vos  yeux  la  honce   m'en  punifTe  ; 
Ne  m'en  fouhaitez  pas  un  plus  cruel  fupplice. 
D'un  malheureux  amour  ayez  pitié.  Seigneur j 
Le  Ciel  qui  m'en  punit  avec  tant  de  rigueur , 
Sait  les  tourmens  affreux  où  mon  ame  eft  en  proie  î 
Mais  vainement  fur  moi  fon  courroux  fe  déploie  > 
Je  fens  que  les  remords  d'un  coeur  né  vertueux 
Souvent ,  pour  le  punir  ,  vont  plus  loin  que  les  Dieux. 

P  A  L  A  M  E  D  E. 
Qu'importe  à  mes  delTeins  le  remords  qui  l'agite  ? 
Croyez-vous  qu'envers  moi  le  remords  vous  acquitte  ? 
Perfide  ,  il  eft  donc  vrai ,  je  n'en  puis  plus  douter  , 
Ni  de  votre  innocence  un  moment  me  flatter. 
Quoi  !  pour  le  fang  d'Égifthe ,  aux  yeux  de  Palamede  y 
Tydce  ofe  'avouer  l'amour  qui  le  pofTede  ! 
S'il  vous  rend  ,  malgré  moi ,  criminel  aujourd'hui , 
Cette  main  vous  rendra  vertueux  malgré  lui. 
Fils  ingrat,  c'eft  du  fang  de  votre  indigne  amante 
Qu'à  vos  yeux  trop  charmés  je  veux  l'oiFrir  fumante. 

T  Y  D  £  E. 
Il  faudra  donc  ,  avant  que  de  verfer  le  (îen  , 
Commencer  aujourd'hui  par  répandre  le  mien. 
Puifqu'à  votre  courroux  il  faut  une  viftime  , 
Frappez  ,  Seigneur ,  frappez  ,  voilà  l'auteur  du  crime* 

Oiy 


}zo  ELECTRE, 

PALAMEDE. 
Jufèe  Ciel  !  fe  peiu  il  qu'à  l'afpeft  de  ces  lieux  , 
Pumans  encor  d'un  fang  pour  lui   fî  précieux  , 
Dans  le  fond  de  fon  coeur  la  voix  de  la  Nature 
N'excite  en  ce  moment  ni  trouble ,  ni   murmure  î 

T  Y  D  É   E. 
It  que  m'importe  à  moi  le  fang  d*Agamemnon  î 
Quel  intérêt  fi  faint  m'attache  à  ce  giand  nom  , 
Pour  lui  factifîer  les  tranfports  de  mon  ame , 
Et  le  prix  glorieux  qu'on  propofe  à  ma  flamme  ? 
Il  pourquoi  votre  fils   lui  doit-il  immoler  î  .  . , 

PALAMEDE. 
Si  je  difois  un  mot,  je  vous  feroîs  trembler. 
Vous  n'êtes  point  mon  fils ,  ni  digne  encor  de  l'être  i 
Par  d'autres  fentimens  vous  le    feriez  connoîtrc. 
Mon  fils  infortuné  ,  foumis ,  refpedueux  , 
I^J'offroit  à  mon  amour  qu'un  héros  vertueux  : 
Il  n'auroit  point  brûlé  pour  le  fang  de  Thyefte  ; 
Un  fi  coupable  amour  n'eft  digne  que  d'Oreftcj 
Mon  fils  de  fon  devoir  eût  été  plus  jaloux. 

T  y  D  É  E. 
Et  quel  eft  donc  ,  Seigneur  ,  cet  Orefte  î 

PALAMEDE. 

C'eA  vous. 
O  R  E  S  T  E. 
Orefte,  moi,  Seigneur  !  Dieux  î  qu'entends-jeî 
PALAMEDE. 

Oui ,  vous-même , 
Qui  ne  devez  vos  jours  «ju'à  ma  tendreiïe  extrême. 
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tn  craître ,  dont  ici  vous  protégez  le  fang , 

Auioic  fans  inoi  ,  du  vôtre  ,  épuifé  voire  flanc. 

Ingrat ,  fi  déformais  ma  foi  vous  paroit  vaine  , 

Retournez  à  Samos  interroger  Thyrrhsne  : 

Infttuit  de  votre  fort ,  fa  conftance  amitié 

A  féconde  pour  vous  mes  foins  &  ma  pitié  : 

II  fait ,    pour  confervcr  une  fi  cliere  vie 

Par  îe  Tyran  d'Argos  fans  ceffe  pourfuivie  , 

Que  ,  fous  le  nom  d'Orefte  ,  à  des  traits  ennemis  -, 

J'offris  ,  fans  balancer  ,   la  tête  de  mon  fils: 

C'eft  fous  un  nom  iî  grand  ,  que ,  de  vengeance  avide  ^ 

Il  venoit  en  ces  lieux  punir  un  parricide. 

Je  l'ai  vu,  ce  cher  fils ,  trifte  objet  de  mes  vœux. 

Mourir  entre  les  bras  d'un  père  malheureux  : 

J'ai  perdu  ,  pour  vous  feul ,   cette  unique  efpérancej 

Il  efl  mort,  j'en  attends  la  même  récompenfe  : 

Sacrifiez,  ma  vie  au  Tyran  odieux  , 

A  qui  vous  immolez  des  noms   plus  précieux  : 

Qu'à  votre  lâche  amour  tout  autre  intérêt  cède; 

11  ne  vous  refte  plus  qu'à  livrer  Palamede  : 

11.  vivoit  pour  vous  feul ,  il  feroit  mort  pour  vous  3 

C'en  eft  aiTez,  cruel ,  pour  exciter  vos  coups, 

O  R  E  S  T  E. 

Pourfuivcz,  ce  tranfport  n'eft  que  trop  légitime  5 
Egalez ,  s'il  fe  peut ,  le  reproche  à  mon  crime  i  . 
Accablez-en,  Seigneur,  un  amour  odieux. 
Trop  digne  du  courroux  des  hommes  ôc  des  Dieux, 
Qui  ?  moi ,  j'ai  pu  brûler  pour  le  fang  de  Thyefte  î 
A  quels  forfaits,  grands  Dieux ,  réfervez-vous  Orefre  ^ 
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Ah  !  Seigneur ,   je  frémis  d'une  fecrette  horreur  j 
Je  ne  fais  quelle  voix  crie  au  fond  de  mon  coeur. 
Hélas  !  malgré  Tamour  qui  cherche  à  le  fuiprendre. 
Mon  père  ,  mieux  que  vous ,  a  fu  s'y  faire  entendre  : 
Courons ,  pour  appaifer  fon  ombre  &  mes  remords , 
Dans  le  fang  d'un  barbare  éteindre  mes  tranfports  : 
Homeux  de  voir  encor  le  jour  qui  nous  éclaire  , 
Je  m'abandonne  à  vousj  parlez,  que  faut-il  faire  î 

PALAMEDE. 
Arracher  votre  fceur  à  mille  indignités  ; 
Appaifer  d'un  grand  Roi  les  mânes  irrités , 
Les  venger  des  fureurs  d'une  barbare  mère  J 
Venir,  fur  fon  tombeau ,  jurer  à  votre  père 
D'immoler  fon  bourreau ,  d'expier  aujourd'hui 
Tout  ce  que  votre  bras  ofa  tenter  pour  lui  ; 
RafTurer  votre  foeur  ;  mais  lui  cacher  fon  frère  : 
Ses  craintes,  fes  tranfports  trahiroient  ce  myftere  i 
Vouis  offrir  à  fes  yeux   fous  le  nom  de  mon  fils  > 
Sous  le  vôtre  ,  Seigneur  ,  affembler  nos  amis  j 
Que  vous  dirai-je  enfin?  contre  un  amour  funcfte 
Reprendre ,  avec  le  nom  ,  des  foins  dignes  d'Orefte. 

O  R  E  S  T  E. 
Ne  craignez  point  qu'Orefte  ,  indigne  de  ce  nom, 
Démente  la  fierté  du  fang  d'Agamemnon  : 
Venez  ,   fi  vous  doutez  qu'il  méritât  d'en  être  , 
Voit  couler  tout  îe  mien,  pour  le  mieux  reconnoître. 

Fin  du  troi/îeme  AcU% 


tragédie:         s^î 

ACTE      IV. 

SCENE     PREMIERE, 

ELECTRE,  feule. 

Kyù  laiflé-je  égarer  mes  vœux  &  mes  cfprits  ! 
Jufte  Ciel  !  qu'ai-je  vu  ?  mais ,  hélas  !  qu'ai-je  appris  2 
Orefte  ne  vit  plus  j    tour  veut  que  je  le  croie , 
Le  trouble  de  mon  cœur ,  les  pleurs  où  je  me  noie. 
Il  eft  mort  :  cependant ,  Ci  j'en  crois  à  mes  yeux  , 
Orefte  vit  encore,  Orefte  eft  en  ces  lieux. 
Ma  douleur  m'entrainoit  au  tombeau  de  mon  père  , 
Pleurer  auprès  de  lui  mes  malheurs  Se  mon  frère  : 
Qu'ai  je  vu  !  quel  Tpeûacle  à  m£S  yeux  s'eft  ofFert  l 
Son  tombeau  de  préfens  &  de  larmes  couvert  > 
Un  fer ,  figne  certain  qu'une  main  fe  préparc 
A  venger  ce  grand  Roi  des  fureurs  d'un  barbare. 
Quelle  main  s'arme  encor  contre  Tes  ennemis? 
Qui  jure  ainfi  leur  mort  ,  fi  ce  n'eft  pas  Ton  Bh\ 
Ah  !  je  le  reconnois   à  fa  noble  colcte  \ 
Et  c'eft  du  moins  ainfi  qu'auroit  juré  mon  frète. 
Quelqu'ardent  qu'il  patoifTe  à  venger  nos  malheurs  j, 
Tydée  eûr-il  couvert  ce  tombeau  de  fes  pleurs  ? 
Ce  ne  fonc  point  non  plus  les  pleurs  d'une  adultère 
Qui  ne  veut  qu'infulter  aux  mânes  de  mon  pete; 
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Ce  n'eft  que  pour  braver  fon  Epoux  &  les  Dîeux  , 
Qu'elle  élevé  à  fa  cendre  un  combeau  dans  ces  lieux  : 
Non,  elle  n'a  drefTé  ce  monument  fî  trifte  , 
Que  pour  mieux  fîgnaler  fon  amour  pour  Égifthe  > 
Pour  lui  rendre  plus  chers  fon  crime  &  fes  fureurs , 
Et  pour  mettre  le  comble  à  mes  vives  douleurs. 
Qu'ils  tremblent  cependant ,  ces  meurtriers  impies  , 
Qu'il  femble  que  déjà  pourfuivent  les  Furies  : 
3'ai  vu  le  fer  vengeur  ,  Égifthe  va  périr  j 
Mon  frère  ne  revient  que  pour  me  fecourir. 
Flacteufe  illufion  ,  à  qui  l'effroi  fuccede , 
Puis-je  encor  foupçonner  le  Hls  de  Palamede  ? 
Un  témoin  Ci  facré  peut-il  m'être  fufpeft  ? 
On  vient  :  c'efl  lui  i  mon  coeur  s'émeut  à  fon  afpeû. 
Mon  frère  . . .  Quel  tranfport  s'empare  de  mon  ame  ! 

4)       X    X  ##  X    X       (f» 
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SCENE      II. 

ELECTRE,     ORESTE. 

ELECTRE,    à  part* 
AÏS,  hélas  !  il  eft  feul. 

O  R  E  S  T  E. 


M 


Je  vous  cherche  ,  Madame. 
Tout  fembîe  déformais  fervir  votre  courroux  j 
Votre  indigne  ennemi  va  tomber  fous  nos  coups, 
Savez-vous  quel  Héros  vient  à  votre  défenfe  ? 
Quelle  main  avec  nous  frappe  d'intelligence  ? 
Le  Ciel  à  vos  amis  vient  de  joindre  un  vengeui 
Que  nous  n'attendions  plus.. 

ELECTRE. 

Et-  quel  efï-il ,  Seigneur  > 
Que  dis- je?  puis- je  encor  mécounoitre  mon  frère  ? 
N'en  doutons  plus ,  c'eft  lui. 

O  R  E  S  T  E. 

Madame  ,  c'eft  mon  père. 

ELECTRE. 

Votre  père  ,  Seigneur  !  &  d'où  vient  qu'aujourd'hui 
Orefte  à  mon  fecours  ne  vient  point  avec  lui  ï 


3ié  ELECTRE, 

Peut- il  abandonner  une  trifte  Princeile  ? 

Ell-ce  ainli  qu'à  me  voir  fon  amicié  s'empreffe  î 

O  R  E  S  T  E. 

Vous  le  favez  ,  Orclle  a  vu  les  fombres  bords  j 
Et  l'on  ne  revient  point  de  l'empire  des  morcst 

ELECTRE. 

Et  n'avez-vous  pas  cru  ,  Seigneur ,  qu'avec  Oreflc 
Palsmede  avoir  vu  cet  empire  funefte  ? 
Il  revoit  cependant  la  clarté  qui  nous  luit  : 
Mon  frère  efl-il  le  feul  que  le  Deftin  pourfuit? 
Vous-même,  fans  efpoir  de  r;voic  le  rivage. 
Ne  trouvâtesvous  pas  un  port  dans  le  naufrage  î 
Orefle  ,  comme  vous ,  peut  en  être  échappé. 
Il  n'eft  point  mort,  Seigneur  -,  vous  vous  êtes  trompé. 
J'ai  vu  dans  ce  Palais  une  marque  afTurée  , 
Que  ces  lieux  ont  revu  le  petit-fils  d'Atrée  , 
Le  tombeau  de  mon  père  encor  mouillé  de  pleurs  ; 
Qui  les  auroit  verfés  ?  Qui  l'eût  couvert  cfe  fleurs  ? 
Qui  l'eût  orné  d'un  fer  ?  Quel  autre  que  mon  frère 
L'eût  ofé  confacrer  aux   mânes  de  mon  père  ? 
Mais  quoi  !  vous  vous  troublez  !  Ah  !  mon  frère  efl  ici. 
Hélas  î  qui  mieux  que  vous  en  doit  être  éclairci  î 
Ne  me  le  cachez,  point ,  Orefte  vit  encore. 
Pourquoi  me  fuir  ?  pourquoi  vouloir  que  je  l'ignore  ? 
J'aime  Orefte  ,  Seigneur  j  un  malheureux  amour 
N'a  pu  de  mon  efprit  le  bannir  un  feul  jour  ; 
Rien  n'égale  l'ardeur  qui  pour  lui  m'intéreffe: 
Si  vous  faviezpour  lui  jufqu'où  va  nu  tendrelTe, 
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Votre  cœur  frémiroir  de  l'état  où  je  fuis  y 
Et  vous  termineriez  mon  trouble  ôc  mes  ennuis. 
Hélas  !  depuis  vingt  ans  que  j'ai  perdu  mon  père  , 
N'ai-je  donc  pas  affi^z   éprouvé  de  mifere  ? 
Eiclave  dans  les  lieux    d'où  le  plus  grançi  des  Rois 
A  rUnivers  entier  fembloit  donner  des  loix , 
Qu'a  fait  aux  Dieux  cruels  fa  malheureufe  fille  ? 
Quel  crime  contre  Eledre  arme  enfin  fa  famille  î 
Une  mère  en  fureur  la  hait  Si  la  pourfuic  ; 
Ou  fon  frère  n'eft  plus ,    ou  le  cruel  la  fuit. 
Ah  !  donnez-moi  la  mort,  ou  me  rendez  Orefte  j 
Rendez-moi,  par  pitié ,  le  feul  bien  qui  me  refte. 

O  R  E  S  T  E. 

Eh  bien  !  il  vit  encore  ,  il  cft  même  en  ces  lieux  j 
Gardez  vous  cependant .... 

ELECTRE. 

Qu'il  paroide  âmes  yeux, 
Orefte,  fe   peut-il  qu'Éleftie  te  revoie? 
Montrez-le  moi  ,  duffé-je  en  expirer  de  joie. 
Mais,  héhs  î    n'eft-ce  point  lui  même  que  je  voî  ? 
C'efl  Orefte  ,  c'eft  lui ,  c'eft  mon  frère  8c  mon  Roi. 
Aux  tranfports  qu'en  mon  coeur  fon  afped  a  fait  naître, 
Eh  !  comment  fi  long-temps  l'ai-je  pu  méconnoître  ? 
Je  vous  revois  enfin,   cher  objet  de  mes  voeux  , 
Momens  tant  fouhattés  1  6  jour  trois  fois  heureux  î 
Vous  vous  attendrifîez  ,  je  vois  couler  vos  larmes; 
Ah  !  Seigneur  ,  que  ces  pleurs  pour  Eleiftre  ont  de 
charmes  ! 


518  É  L  E  CT  R  E, 

Que  ces  traits  ,  ces  regards ,  pour  elle  ont  de  douceur  I 
C'eft  donc  vous  que  j'embrafTe  ,  ô  mon  frère  ! 

O  R  E  S  T  Ev 

Ah  j  ma  foeur  î 
Mon  amitié  trahit  un  important  myflere  : 
Mais ,  hélas  !  que  ne  peut  Éleare  fur  fon  frère  } 

ELECTRE. 

Eft-ce  de  moi ,  cruel  ,  qu'il  faut  vous  défier  , 
D'une  fœur  qui  voudroit  tout  vous  facrifier  ? 
Et  quelle  autre  amitié  fut  jamais  Ci  parfaite. > 

O  R  E  S   T  E. 

Je  n'ai  craint  que  l'ardeur  d^une  joie  indifcrette» 
Difîimulez  des  foins  ,  quoique  pour  moi  Ci  doux  : 
Ma  foeur  ,   à  me  cacher  j'ai  plus  fouflert  que  vous. 
D'ailleurs  ,  jufqu'à  ce  jour  je  m'ignorois  moi-même  î 
Pâlamede  ,  pour  moi  rempli  d'un  zèle  extrême  ,. 
Pour  conferver  des  jours  à  fa  garde  commis, 
M'élevoit  à  Saraos  fous  le  nom  de  fon  fils. 
Le  fien  eft  mort ,  ma  foeur  >  la  colère  célefte 
A  fait  périr  Tami  le  plus  chéri  d'Orefte  j 
Et  peut-être  ,  fans  vous ,  moins  fenfible  à  vos  maux  ^^ 
Envierois-je  le  fort  qu'il  trouva  dans  les  flots. 

ELECTRE. 

Se  peut-il  qu'en  regrets  votre  coeur  fe  confume  î 
Ah  ,  Seigneur  1  laiiîez-moi  jouir  fans  amertume 
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Du  p^aifîr  de  revoir  un  frère  tanc  aimé. 

Quel  entretien  pour  moi  !  Que  mon  cœur  eft  charmé  ! 

3'oublie  ,   en  vous  voyant,  qu'ailleurs  peut-être  on 

m'aime  j 
3'oubiie  auprès  de  vous  jufques  à  l'amant  même  : 
Surmontez  ,  comme  moi  ,  ce  penchant  trop  flatteur  , 
Qui  femble  ,  malgré  vous ,  entraîner  votre  cœur. 
Quel  que  foit  votre  amour ,   les  traits  d'IphianafTe 
N'ont  rien  de  (i  charmant  que  la  vertu  n'efface. 

O  R  E  S  T  E. 

La  vertu  fur  mon  cœur  n'a  que  trop  de  pouvoir , 
Ma  fœur  ;  cc  mon  nom  feul  fuiîît  à  mon  devoir  : 
Non  ,  ne  redoutez  rien  du  feu  qui  me  pofïede. 
On  vient  :  féparons-nous.  ^ 


550  ELECTRE, 


SCENE      I  1  I. 

O  R  E  S  T  E  ,     ELECTRE  ,     PAL AMEDE  , 
ANTÉNOR. 

O   R   E   s  T   E ,    à  EU^re. 

IVXais  non,  c'eft  Palamedct 

P  ALAMEDE/ 

Anténor,  demeurez  j  obfcrvez  avec  foin 

Que  de  notre  entretien  quelqu'un  ne  foit  témoin. 
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SCENE     IV. 

ELECTRE ,     PALAMEDE ,     ORESTE. 

O  R  E  S  T  E. 

Vous  revoyez  ,  ma  foEur  ,  cet  ami  fi  fidèle , 
Donc  nos  n  alheuis,  les  temps  n'onr  pu  lafTei  le  zèle. 

ELECTRE,   a  Palamele. 
Qu'avec   plaifir  ,   Seigneur,  je  revois  aujourd'hui 
D'un  fang  infortuné  le  généreux  appui  ! 
Ne  foyez  point  furpris  j  attendri  par  mes  larmes. 
Mon  frère  a  dilljpé  mes  mortelles  alarmes  : 
De  cet  heureux   fecret  mon  cœur  efl  éclairci. 

PALAMEDE. 
Je  rends  grâces  au  Ciel  qui  vous  rejoint  ici. 
Orefte  m'eft  témoin  avec  quelle  tendrelfc 
J'ai  déploré  le  fort  d'une  illuAre  Princeffe, 
Avec  combien  d'ardeur  j'ai  toujours  fouhaité 
le  bienheureux  inftanc  de  votre  liberté. 
Je  vous  ralFemble  enfin ,  famille  infortunée  , 
A  des  malheurs  fi  grands  trop  long-temps  conrlamnêe. 
Qu'il  m'eft  doux  de  vous  voir  où  régnoit  autrefois 
Ce  Père  vertueux ,  ce  Chef  de  tant  de  Rois , 
Que  fit  périr  le  fort  trop  jaloux  de  fa  gloire  ! 
O  jour,  que  tout  ici  rappelle  à  ma  mémoire , 
Jour  cruel ,  qu'ont  fuivi  tant  de  jours  malheureux  , 
Lieux  terribles ,  témoins  d'un  parricide  affreux  f 


H2'  ELECTRE, 

Retracez-nous  fans  cefTe  un  fpe£lacle  fi  trifle. 

Orelie  ,  c'efl  ici  que  le  barbare  Égiilhe , 

Ce  monftre  dételle,  fouillé  d«  tant  d'horreurs? 

Immola  votre  père  à  fes  noires  fureurs  : 

Là  ,  plus    cruelle  encor  ,   pleine  des  Euménides  , 

Son  ipoufe  fur  lui   porîa  fes  mains  perfides  : 

C'efl  ici  que  ,  fans  force  ôc  baigné   dans  fon  fang  f 

Il  fut  long.temps  traîné  le  couteau  dans  le  fîanc  : 

Mais  c'eft-là  que,  du  fort  lallant  la  barbarie. 

Il  finit  dans  mes  bras  Çt^  malheurs  &   fa  vie  ', 

C'efl  là  que  je   reçus  ,  impitoyables  Dieux  , 

ïr  fes  derniers  foupirs ,  &  t&^  derniers  adieux. 

«  A  mon  trifte  deftin  puifqu'il  faut  que  je  cède  , 

»  Adieu,  prends  foin  de  toi,  fuis,  mon  cher  Palamede  j 

»  Cefle  de  m'immoler  d'odieux  ennemis  : 

33  Je  fuis  aiïez  vengé  ,  (î  tu  fauves  mon  fils. 

3>  Va  ,  de  ces  inhumains  fauve  mon  cher  Orefte  : 

3)  C'efl  à  lui  de  venger  une  mort  fî  funefte  r>. 

Vos  amis  font  tout  prêts ,  il  ne  li^nt  plus  qu'à  vous  ,• 

Une  indigne  terreur  ne  fufpend  plus  leurs  coups  5 

Chacun  ,  à  votre  nom  ,  &  s'excite  &  s'anime  j 

On  n'attend  ,  pour  frapper  ,  que  vous  ôi  la  vidime. 

{  à  EUare.  ) 
De  votre  part ,  Madame  ,    on  croit  que  votre  cœur 
Voudra  bien  féconder  une  fi  noble  ardeur. 
C'eft  parmi  les  flambeaux  d'un  coupable  hyménée  , 
Que  le  Tyran  doit  voir  trancher  fa  deftinée. 
PriiTtcefTe,  c'eft  à  vous  d'alîurer  nos  projets  : 
Flattez-le  d'un  hymen  fî  doux  à  fes  fouhairs; 
C'ell  fous  ce  faux  efpoir  qu'il  faut  que  votre  haine,- 
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Au  Temple  où  je  l'attends ,  ce  jour  même  l'entraîne  : 
Mais,  en  flattant  fes  voeux  ,  diilimulez  Ci  bit-n  , 
Que  de  cous  nos  delîcins  il  n-c  foupçonne  tien. 

ELECTRE. 
L'entraîner  aux  Autels  î  Ah  1  projet  qui  m'accable  ï 
Itys  y  périroic  j   Itys  n'efl  point  coupable. 

PALAMEDE. 

Il  ne  l'eft  point ,  grands  Dieux  !  né  du  fangdontil  fort, 
Il  l'eft  plus  qu'il  ne  faut  pour  mériter  la  mort. 
Jufte  Ciel  !  eft-ce  ainfi  que  vous  vengez  un  père  î 
L'un  tremble  pour  la  fœur  ,  &  l'autre  pour  le  frère; 
L'amour  triomphe  ici  !  quoi  1  dans  ces  lieux  cruels 
Il  fera  donc  toujours  d'illuftres  criminels? 
Eft-ce  donc  fur  des  cœurs  livrés  à  la  vengeance 
Qu'il  doit ,  un  feul  moment ,  iîgnaler  fa  puiiïance  ? 
Rompez  l'indigne  joug  qui  vous  tient  enchaînés  J 
Eh  I  l'amour  eft-il  fait  pour  les  infortunés? 
îl  a  fait  les  malheurs  de  toute  votre  race  ; 
Jugez  fi  c'eftà  vous  d'ofer  lui  faire  grâce. 
Songez,  pour  mieux  domter  le  feu  qui  vous  furprend. 
Que  le  crime  qui  plaît  eft  toujours  le  plus  grand  ; 
Faites  voir  qu'un  grand  coeur  que  l'amour  peut  féduire. 
Ne  manque  à  fon  devoir  que  pour  mieux  s'en  inftriHreî 
Ne  vous  attirez  point  le  reproche  honteux 
D'avoir  pu  mériter  d'être  fi  malheureux. 
Peut-être  ,  fans  l'amour  ,  ferîez-vous  plus  féveres. 
Vousfavez,  fur  les  fils,  fi  l'on  pourfuit  les  pères, 
Songez,  fi  le  fupplice  en  eft  trop  odieux , 
Que  c'eft  du  moins  punit  à  l'exemple  des  Dieux, 
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Mais  je  vois  que  l'honneur  ,  qui  vous  en  follicite  p 
De  nos  amis  en  vain  laffei-nble  ici  l'élite. 
C'en  ell  faic ,  de  ce  pas  je  vais  les  difperfer , 
Et  conferver  ce  fang  que  vous  n'ofez  verfer. 
En  elîec ,  que  ni'impoire  à  moi  de  le  répandre  î 
Ce  n'eft  point  malgré  vous  que  je  dois  l'entreprendre. 
Pour  venger  vos  affronts,  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  j 
Mais  vous  n'avez  point  fait  ce  que  vous  avez  dû, 

ELECTRE. 
Ah  î  Seigneur  ,  arrêtez  ,  remplirez  ma  vengeance  : 
3e  fens ,  de  vos  foupçons ,  que  ma  vertu  s'offenfe. 
Percez  le  cœur  d'Itys  ;  mais  refpeftez  le  mien  : 
Il  n'efl:  point  retenu  par  un  honteux  lien  : 
Et  quoi  que  ma  pitié  falîe ,  pour  le  défendre  , 
Tout  ce  qu'eût  fait  l'ainour  fur  le  coeur  le  plus  tendre  , 
Ce  feu  ,  ce  même  feu  dont  vous  ir^e  foupçonnez  , 
Loin  d'arrêter  ,  Seigneur  .... 

PALAMEDE. 

Madame,  pardonnez: 
J*ai  peut-être  à  vos  yeux  poulTé  trop  loin  mon  zèle  ; 
Mais  tel  eft  de  moti  cœur  l'empreffemeut  fidèle. 
Je  ne  hais  poinr  Itys  ',   Se  fa  fiere  valeur 
Pourra  feule  aujourd'hui  faire  tout  fon  malheur  : 
Orefte  eft  généreux,  il  peut  lui  faire  grâce  , 
J'y  confens  :  mais  d'Itys  vous  connoilîez  l'audace  » 
Il  défendra  le  fang  qu'on  va  faire  couler  j 
Cependant  il  nous  faut  périr  ,  ou  l'immoler  j 
Et  ce  n'eft  qu'aux  Autels ,  qu'avec  quelque  avantage  » 
On  peut  jufqu'au  Tyran  efpérer  un  paflage. 


TP.  A  G  É  D  I  E.  33J 

La  garde  qui  le  luit  ,  trop  foite  ca  ce  Palais, 
Rend  le  combat  douteux  ,  encor  plus  Is  fuccès  î 
Puifque  votre  ennemi  pourroit  encor  fans  peine  , 
Quoique  vaincu,  fauver  fes  jours  de  votre  haine: 
Mais  .ailleurs.,  malgré  lui ,  par  la  foule  prelFé  , 
Vous  le  verrez  bientôt  à  vos  pieds  renverfé. 

O  R  E  S  T  E. 

Venez  ,  Seigneur  ,  venez  :  (i  l'amour  eft  un  crime  , 
Vous  verrez,  que  mon  cœur  en  eit  feul  la  vidime  ; 
Qu'il  peut  bien  quelquefois  toucher  les  malheureux  ,    ' 
Mais  qu'il  eft  fans  pouvoir  fur  les  cceurs  généreux. 

PALAMEDE. 

Il  eflvtai,  j'ai  loue  craint  du  feu  qui  vous  anime , 
Mais  j'ai  tout  efpéré  d'un  cœur  fi  magnanime  j 
Et  je  connois  trop  bien  le  fangd'Agamemnon  , 
Pour  foupçonner  qu'OrcAe  en  déniente  le  nom. 
Mon  cœur,  quoiqu'alarmé  des  fentimens  du  vôtre. 
N'en  préfumoit  pas  moins  Se  de  l'un  àc  de  l'aatre. 
Si  de  votre  vertu  ce  cœur  a  pu  douter  , 
Mes  foupçons  n'ont  fervi  qu'à  la  faire  éclater. 
Mais ,  pour  mieux  fîgnaler  ce  que  j'en  dois  attendre. 
Après  moi  chez  Arcas  ,  Seigneur  ,  daignez  vous  rendre: 
Vous  me  verrez  bientôt  expirer  à  vos  yeux  , 
Ou  venger  d'un  c^rucl ,  vous ,  Éledre  &  les  Dieux. 


5Jtf  ELECTRE, 

SCENE       V. 

ORESTE,     ELECTRE. 

O  R  E  s  T  E. 

S\.  DIEU,  raa  focur  j  calmez  îa  douleur  qui  vous 

prefTe  : 
Vous  favei  à  vos  pleurs  Ci  mon  cœur  s'intérefîe. 

ELECTRE. 
Allez,  Seigneur,  allez  j  vengez  tous  nos  malheurs, 
Et  que  bientôt  le  Ciel  vous  redonne  à  mes  pleurs. 

Fin  du  quatrième  AHç. 


*^,?r  ^n;«x    ÏÏj^ 

^A     -^^-  JP^ 


ACTE 
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ACTE     V. 

•  SCENE     PREMIERE, 

ELECTRE,  feule, 

X  A  N  D  I  s  qu'en  ce  Palais  mon  hymen  Ce  prépare  i 
Dieux  !  quel  trouble  fecret  de  mon  ame  s'empare  î 
Le  révère  devoir  qui  m'y   fait  confentir  , 
Eft-il  ficôt  fuivi  d'un  honteux  repentir  ï 
Croirai- je  qu'un  amour  profcrit  par  tant  de  larmes , 
Puiffe  encor  me  caufer  de   fi  vives   alarmes? 
Non,  ce  n'eft point  l'amour  j  l'amour  feul  dans  ua 

cœur 
Ne  pourroit  exciter  tant  de  trouble  &  d'horreur  : 
Non ,  ce  n'eft  point  un  feu  dont  ma  fierté  s'irrite» 
Ah  !  fi  ce  n'eft  l'amour ,  qu'eft-ce  donc  qui  m'agite  ! 
Un  amour  fi  long-temps  fans  fuccès  combattu 
Voudroit-il  d'aujourd'hui  refpecler  ma  vertu? 
ïeftins  cruels,  &  vous,  criminelles  ténèbres, 
Plaintes  d'Agamemnon  ,  cris  perçans,  cris  funèbres  . 
Sang  que  j'ai  vu  couler  ,  pitoyables  adieux  , 
Soyez  à  ma  fureur  plus  qu'Orefte  &  les  Dieux  : 
Echauffez  des  tranfports  que  mon  devoir  anime  i 
Peignez  à  mon  amour  uu  héros  magnanime . . . .  • 

Terne  /,  p 
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Non  ,  ne  me  peignez  rien  ;  effacez  feulement 
Les  traits  trop  bien  graves  d'un  malheureux  amant , 
D'une  injuftc  fierté  trop  conftante  vidime  , 
Dont  un  père  inhumain  fait  ici  tout  le  crime  , 
Toujours  prêt  à  défendre  un  fang  infortuné 
Aux  caprices  du  fort  longtemps  abandonné. 
On  vient.   Hélas  î  c'efl  lui  :  que  mon  ame  éperdue 
S'attendrit  &  s'émeut  à  cette  chère  vue  ! 
Dieux  ,  qui  voyez  mon  cœur  dans  certifie  moment» 
Ai-je  allez  de  vertu  pour  perdre  mon  amant  î 


TRAGÉDIE,  i^f 

SCENE       IL 
ELECTRE,      ITYS. 

I  T  Y  S. 

X    £kétré  d'un  malheur  où  mon  cœur  s'întérefîe, 
M'cfl-il  enfin  permis  de  revoir  ma  Princefle  î 
Si  j'en  crois  les  apprêrs  qui  fe  font  en  ces  lieux , 
Je  puis  donc  ,  fans  l'aigiir ,  m'offrir  à  Ces  beaux  yeux  î 
Quelque  prix  qu'on  prépare  au  feu  qui  me  dévore. 
Malgré  tout  mon  efpoir  ,  que  je  les  crains  encore  ! 
Dieux  I  fe  peut-il  qu'Éledlre  ,  après  tant  de  rigueurs  j 
Daigne  choilîr  ma  main  pour  eiluyer  fes  pleurs  î 
Eft-ce  elle  qui  m'élève  à  ce  comble  de  gloire? 
Mon  bonheur  efl  û  grand  ,  que  je  ne  le  puis  croire. 
Ah  !  Madame ,  à  qui  dois-je  un  bien  fi  doux  pour  raoî? 
Amour  ,  fais  s'il  fe  peut  ,  qu'il  ne  foit  dû  qu'à  toi  î 
Éleftre  ,  s'il  efl  vrai  que  tant  d'ardeur  vous  touche  , 
Confirmez  notre  hymen  d'un  mot  de  votre  bouche  ; 
Laiffez-moi  ,  dans  ces  yeux  ,  de  mon  bonheur  jaloux  , 
Lire  ,  au  moins ,  un  aveu  qui  me  fait  votre  époux. 
Quoi  !  vous  les  détournez!  Dieux  îquelafFreux  filence! 
Ma  PrincefTe  ,  parlez  :  vous  fait-on  violence  î 
De  tout  ce  que  je  vois  que  je  me  fens  troubler  î 
Ah  !  ne  me  cachez  point  vos  pleurs  prêts  à  couler  : 
Confiez  à  ma  foi  le  fecret  de  vos  larmes , 
N'en  craignez  rien  :    ce  cœur  ,  quoiqu'éprîs  de  vos 
charmes, 

Pij 
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N'abiifeta  jamais  d'un  pouvoir  odieux. 

Madame  ,  par  pitié  ,  tournez  vers  moi  les  yeux. 

C'en  eft  trop  ,  je  pénètre  un  myftere  funefte  ; 

Vous  cédez  au  deftin  qui  vous  enlevé  Orefte  : 

Vous  croyez  déformais  que  ,  pour  rous ,  aujourd'hui , 

L'Univers  tout  entier  doit  périr  avec  lui  : 

Votre  cœur  ,  cependant ,  à  fa  haine  fidèle  , 

Accablé  des  rigueurs  d'une  mère  cruelle  , 

Au  moment  que  je  crois  qu'il  s'attendrit  pour  moi. 

M'abhorre  ,  &  ne  fe  rend  qu'aux  menaces  du  Roi. 

ELECTRE. 

Tils  d'Égiflhe  ,  reviens  d'un  foupçon  qui  me  blelTe  ; 

ÉletSre  ne  connoît  ni  crainte ,  ni  foibleffei 

Son  cœur  ,  dont  rien  ne   peut  abaifler  la  fierté  , 

Même  au  milieu  des  fers  agit  en  liberté. 

Quelque  appui  que  le  fort  m'enlève  dans  mon  frère, 

Je  crains  plus  tes  vertus  que  les  fers  ni  ton  père.  ^ 

Ne  crois  pas  qu'un  Tyran,  pour  toi,  puifîe,  en  ce  jour. 

Ce  que  ne  pourroit  pas  ou  l'efiime  ,  ou  l'amour. 

Non  ,  quel  que  foit  le  fang  qui  coule  dans  tes  veines  , 

Je  ne  t'impute  rien  de  l'horreur  de  mes  peines  : 

7e  ne  puis  voir  en  toi  qu'un  Prince  généreux  , 

Que,  de  tout  mon  pouvoir,  j  e  voudrois  rendre  heureux. 

Non,  je  ne  te  hais  point  :  je  ferois  inhumaine 

Si  je  pouvois  payer  tant  d'amour ,  de  ma  haine. 

I  T  Y  S. 

Je  ne  fuîs  point  haï  !  comblez  donc  tous  les  voeux 
Du  cœur  le  plus  fidèle  ôc  le  plus  amoutçux. 
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Vous  n'avez  plus  de  haine  !  Eh  bien  !  qui  vous  arrête  5 
Les  Autels  font  parés",  &  la  vidime  efl  prcte  ; 
Venez  ,  fans  différer  ,  par  des  nœuds  éternels  , 
Vous  unir  à  mon  fore  aux  pieds  des  Immortels. 
Égiflhe  doit  bientôt  y  conduire  la  Reine  j 
Souffrez  que  fur  leurs  pas  mon  amour  vous  entraîne  ; 
On  n'attend  plus  que  vous. 

£LECTRE,û  part. 

On  n'attend  plus  que  moi  î 
Dieux  cruels  !  que  ce  mot  redouble  mon  effroi  î 

(  haut.  ) 
Quoi  !  tout  efl  prêt ,  Seigneur  î 
I  T  Y  S. 

Oui ,  ma  chère  Prîncefle.  * 

ELECTRE. 
Hélas  ! 

I  T  Y  S. 

Ah  !  difïîpez  cette  fombre  trifteffc. 
Vos  yeux  d'afîez  de  pleurs  ont  arrofé  ces  lieux  : 
Livrez-vous  à  l'époux  que  vous  offrent  les  Dieux  J 
Songez  que  cet  hymen  va  finir  vos  mif;res  y 
Qu'il  vous  fait  remonter  au  trône  de  vos  pères  5 


*  Oui ,  ma  chère  Princeffe  ,  e/î  confqrme  au  Ma- 
nufcrit  de  la  Comédie  Frcncoife.  On  trouve  dam 
l'Edition  du  Louvre,  1750,  /n-4^.  Oui,  divine  Prin- 
ceffe. 

P  il) 
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Que  lui  feul  peut  brifer  vos  indignes  liens  , 
Et  terminer  les  maux  qui  redoublent  les  miens. 
Le  plus  grand  de  mes  foins,  dans  l'ardeur  qui  m*anîme, 
Ifl  de  vous  arracher  au  fort  qui  vous  opprime. 
Mycènes  vous  dételait  ;  eh  bien  !   j'en  fortirai  î 
Content  du  nom  d'époux  ,  par-tout  je  vous  fuivrai  ; 
Trop  heureux  ,  pour  tout  prix  du  feu  qui  me  confume, 
Si  je  puis  de  vos  pleurs  adoucir  l'amertu.ne  !  . 
Aufli  touché  que  vous  du  deftin  d'un  héros  .... 

É  L  E  C  T  R.  E. 

Hélas  î  que  ne  fait-il  le  plus  grand,  de  mes  maux  ! 
Et  que  ce  trifte  hymen  où  ton  amour  afpire  . .  •  . 
Cet  hymen. .  . .  Non,  Itys,  je  ne  puis  y  foufctire. 
3'aî  promis  i  cependant  je  ne  puis  l'achever. 
Ton  perc  eft  aux  Autels ,  je  m'en  vais  l'y  trouver  }   . 
Attends-moi  dans  ces  lieux.  I 

ITYS. 

Et  vous  êtes  fans  haine  ?   , 
Aux  Autels ,  quoi ,  fans  moi!  Demeurez  ,  inhumaine; 
Demeurez  ;  ou  bientôt  d'un  amant  odieux 
Ma  main  fera  couler  tout  le  fang  à  vos  yeux. 
Vous  gardiez  donc  ce  prix  à  ma  perfévérance  ! 

ELECTRE. 

Ah  !  plus  tu  m'attendris ,  moins  notre  hymen  s* avance. 

ITYS,    fe  jettant   à  fes  genoux» 
Quoi  !  vous  m'abandonnez  à  mes  cruels  tranfports  ? 
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ELECTRE. 

Que  faîs-tu  ,  malheureux  ?  LaifTe-moi  mes  reiDords  j 
Levc-toi ,  ce  n'eft  poini  la  haine  qui  me  guide. 


SCENE       III. 

ELECTRE,  ITYS,    IPHIANASSE. 

IPHIANASSE. 

V^  u  E  faites-vous ,   mon  frère ,   aux  pieds  d'une 

perfide? 
On  afTafline  Égiflhe  j  &  ,  fans  un  prompt  fecouis  , 
D'une  fî  chère  vie  on  va  trancher  le  cours. 

I  T  y  S. 

On  afTafTine  Égifthe  î  Ah  !  cruelle  Princefle  J 


Piy 


544  É  L  E  C  T  B  E, 

SCENE      1  y. 

ELECTRE,     IPHIANASSE, 

ELECTRE,    à  elle-même, 

\^  uoi  !  malgré  la  pitié  qui  pour  toi  m'intéreff^  , 
Ta  mort  de  tant  d'amcur  va  donc  être  le  fruit  î 
Je  n'ai  pu  t'arracher  au  fort  qui  te  pourfuit, 
Prince  trop  généreux  ! 

IPHIANASSE» 

CefTez  ,  cefTez  de  feindre  ^ 
Ingrate  j  c^eft  plutôt  l'infulter  que  le  plaindre. 
La  pitié  vous  fied  bien  ,  au  moment  que  c'eft  vous 
Qui  le  faites  tomber  fous  vos  barbares  coups  î. 
3'entends  par-tout  voler  le  nom  de  votre  frère  : 
Quel  autre  que  ce  traître  y  ennemi  de  mon  père  . . .  r 

ELECTRE. 

Refpeûez  un  Héros  qui  ne  fait  en  ces  lieux 
Que  fon  devoir  ,  le  mien ,  Se  que  celui  des  Dieux* 
Le  crime  n'a  que  trop  triomphé  dans  Mycène: 
Il  eft  temps  qu'un  barbare  en  reçoive  la  peine  } 
Qu'il  éprouve  ces  Dieux  qu'il  bravoit ,  l'inhumain  ! 
Quoique  lents  à  punir  ,  ils  puniflent  enfin. 
Si  le  Ciel  indigné  n'eût  hâté  fon  fupplice  , 
Il  eût  fait  à  la  iSn  foupçonner  fa  juftice. 


TRAGÉDIE.  54Î 

Entendez-vous  ces  cris ,  &  ce  tU'.Tiuke  affreux  , 
Ce  bruit  confus  de  voix  de  tant  de  malheureux? 
Tels  furent  les  apprêts  de  ce  feftin  impie  , 
Qu'Egiflhe  par  fa  mort  dans  ce  moment  expie. 
Mais  ce  que   j'ai  fouffert  de  nos  cruels  malheurs 
M'apprend  ,  en  les  vengeant ,  à  refpeder  vos  pleurs. 
Je  ne  vous  offre  point  une  picié  fufpede  , 
Un  intérêt  facré  veut  que  je  les  refpede  : 
Vous  infultiez  mon  frère,  &  ma  jufte  fierté 
Avec  trop  de  rigueur  a  peut-être  éclaté. 
D'ailleurs ,  c'cfl  un  Héros  que  vous  devez  connoître  5, 
A  vos  yeux  ,  comme  aux  miens ,  tel  il  a  dû  paroître». 


SCENE      V. 

ELECTRE,     IPHIANASSE,    ARCAS.. 
A  R  C  A  s. 


M. 


Ad  AME ,  c'en  eft  fait ,  tout  cède- à  nos  efforts.  > 
Ce  Palais  fc  remplit  de  mourans  &  de  morts. 
Vous  favez  qu'aux  Autels  notre  Chef  intrépide 
Devoit  d'Agamemnon  punir  le  parricide  : 
Mais  les  foupçons  d'Égifthe.,  &  des  avis  fecrets  ? 
Ont  hâté  ce  grand  jour  fi  cher  à  nos  fouhaits. 
Orefle  règne  enfin  j  ce  Héros  invincible 
Semble  armé  de  la  foudre  ea  ce  moment  terrible  : 
Tout  fuit  à  fon  afpe£l  ,  ou  tombe  fous  Ces  coups  v 
De  longs  cuiffeaux  de  fang  fîgnalent  fon  courroux. 

p  V 


14^  ELECTRE, 

J'ai  vu  prêt  à  périr  le  her  Irys  lui-même  , 

Défarmé  par  Orefle   en  ce  défordie  extrême  : 

Ce  Prince  au  défefpoir  ,  cherchant  le  feul  trépas. 

Portant  par-tout  la  iruort  ^  èc  ne  la  trouvant  pas, 

A  fon  perc  peut-être  eût  ouvert  un  paflage  , 

Mais  fa  main  défarmée  a  trompé  Ton  courage  : 

Ainfî ,  de  Tes  exploits  interrompant  le  cours  y 

Le  fort ,  malgré  lui  même,  a  pris  foin  de  fes  jours. 

Orefte  ,  qu'irritoit  une  fureur  Ci  vaine  , 

A  Cd  valeur  bientôt  fait  tout  céder  fans  peine. 

J'ai  cru  de  ce  fuccès  devoir  vous  avertir. 

De  ces  lieux  cependant  gardez-vous  de  fortir  , 

Madame  •,  la  retraite  efl  pour  vous  afîurée  , 

Des  amis  affidés  en  défendent  l'entrée. 

Votre  ennemi  d'ailleurs ,  au  gré  de  vos  deiîrs , 

Aux  pieds  de  fon  vainqueur  ,  rend  les  derniers  foupîrs. 

IPHIANASSE. 
O  mon  père  !  à  ta  mort  je  ne  veux  point  furvivrc  : 
Je  ne  puis  la  venger  ,  je  vais  du  moins  te  fuivre. 

{  à  ELeate.  ) 
Cruelle  ,  redoutez  ,   maTgré  tout  mon  malheur  , 
Que  l'amour  n'arme  encor  pour  moi  plus  d'un  vcngcut. 


TRACÉ  DIE.  ii,r 


SCENE       VI. 

ORESTE,    ELECTRE,     IPHIANASSE , 
ARCAS,     GARDES, 

ORESTE. 

x\  MïS  ,  c'en  eft  afîez  \  qu'on  épargne  le  refts  : 
LaifTez  ,  laiflez  agir  la  clémence  d'Otefte  : 
Je  fuis  aflcz  vengé. 

IPHIANASSE. 

Dieux  !  qu'eft-ce  que  je  voî  î 
Sort  cruel ,  c*en  eA  fait ,  tout  eft  perdu  pour  moi  > 
Celui  que  j'implorois  eft  Orefte. 

O  R  E  S  T   E. 

Oui ,  Madame  , 
C'eft  lui  ;  c'eft  ce  Guerrier  ,  que  la  plus  vive  flamme 
Vouloir  enfin   fouftraire  aux  devoirs  de   ce  nom. 
Et  qui  vient  de  venger  le  fang  d'  -  gamemnon. 
Quel  que  foit  le  courroux  que  ce  nom  vous  infpire  , 
Mon  devoir  parle  aflez ,  je  n*ai  rien  à  vous  direj 
Votre  père  en  ces  lieux  m*avoît  ravi  le  mien, 

IP   HIANASSE. 
Oui  \  mais  je  n*eus  point  part  à  la  perte  du  tien, 
(  tUc  fort,  ) 

P  yj 
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SCENE      VIL 

OR  ESTE.    ELECTRE,    PALAMEDE, 
ARCAS,    GARDES. 

O    K   L    S    T    L  ,    à  fes    Gardes. 

k3  U  I  V  E  2  -  L  A.   Dieu:c  !   quels  cris  fe  font  encore 

entendre  ! 
D'un  trouble  affreux  mon  cœur  a  peine  à  fe  défendre. 
Palaniede  ,   venez  raflurer  mes  efprics. 
Que  vous  calmez  l'horreur  qui  les  avoir  furpris  I 
Ami  trop  généreux  ,  mon  défenfeur  ,  mon  père  , 
Ah!  que  votre  préfence  en  ce  moment  m'eft  chere.l 
Quel  trifle  &  fombre  accueil  !  Seigneur,  qu'ai-jcdonc 

fait? 
Vos  yeux  femblcnt  fur  moi  ne  s'ouvrir  qu'à  regret  ; 
N'ai-)e  pas  afTez  loin  étendu  la  vengeance  ? 

PALAMEDE. 

On  la  porte  fouvent  bien  plus  loin  qu'on  ne  penfe. 
Oui  ,  vous  êtes  vengé  ,  les  Dieux  le  font  aufïï  j 
Mais ,  G  vous  m'en  croyez  ,  éloignez-vous  d'ici  : 
Ce  Palais  n'offire  plus  qu'un  fpedacle  funeite  ; 
Ces  lie.ux  fouillés  de  fang  font  peu  dignes  d'O rcAe* 
Suivez- moi  l'un  &  l'autre. 


TRAGÉDIE.  34P' 

O  R  E  s  T  E. 

Ah  !   que  vous  me  troublez  l 
Pourquoi  nous  éloigner?  Palamede,  parlez. 
Çraint-on  quelque  tranfport  de  la  part  de  la  Reine  ^ 

PALAMEDE. 

Non  ,  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  de  fa  haine  J 
De  Ton  crifle  deftin  laiiïez  le  foin  aux  Dieux  : 
Mais ,  pour  quelques  momens ,  abandonnez  ces  lieux  . 
Venez» 

O  R  E  S  T  E 
Non  ,  non  ,  ce  foin  cache  trop  de  myftere  j 
Je  veux  en  être  inftruit  ;  parlez  ,  que  fait  ma  mère  î 

PALAMEDE» 
£h  bien  !  un  coup  affreux  .... 

O  R  E  S  T  E. 

Ah  î  Dieux  î   quel  inhumain 
A  donc   jufques  fiir  elle   ofé  porter  la  main  î 
Qu'a  donc  fait  Antéiior  chargé  de  la  défendre  > 
Et  comment ,  Se  par  qui  s'eft-il  laiflé  furprendre  ? 
Ah  !  j'attelle  les  Dieux  que  mon  juftc  courrqux  .    ..-. 

PALAMEDE. 
Ne  faîtes  point,  Seigneur  ,  de  ferment  contre  vous. 

O  R  £  S  T  E. 
Qui ,  moi ,  j'auroîs  commis  une  adion  G  noire  î 
Orefte  particide  !  Ah  î  pourriez-vous  le  cr©irc> 


350  ELECTRE, 

De  mille  coups  plutôt  j'aurois  percé  mon  fein. 
Jufle  Ciel  !  Et  qui  peut  imputer  à  ma  main?   .  .  «  . 

PALAMEDE. 
J*âî  vu  ,  Seigneur  ,  j'ai  vu  i  ce  n'efr  point  l'impcflure 
Qui  vous  charge  d'un  coup  dont  frémit  la  Nature. 
De  vos  foins  généreux  plus  irritée  encor  , 
Clyremneftre  a  trompé  le  fidèle  Anténor  y 
Et ,  rempHlfant  ces  lieux  &  de  cris  &c  de  larmes , 
S'eft  jettéc  à  travers  le  péril  &  les  armes. 
Au  moment  qu'à  vos  pieds  (on  parricide  Époux 
Etoit  près  d'éprouver   un  trop  jufte  courroux  , 
Votre  main  redoutable  alloit  trancher  fa  vie  : 
Dans  ce  fatal  inftant  la  Reine  l'a  faifîe. 
Vous ,  fans  coafîdérer  qui  pouvoit  retenir 
Une  main  que  les  Dieux  armoient  pour  le  punir  , 
Vous  avez  d'un  feul  coup  ,  qu'ils  coniuifoicnt  peut- 
être  , 
ïait  couler  tout  le  fang  dont  ils  vous  firent  naître. 

O  R  E  S  T  E. 

Sort,  ne  m'as  tu  tiré  de  l'abyme  des  flots, 
Que  pour  me  replonger  dans  ce  gouffre  de  maux  , 
Pour  me  faire  attenter  fur  les  jours  de  ma  mère  ? 


^ 
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SCENE      V  I  I  L 

CLYTEMNESTRE,  ORESTE,  ELECTRE, 
PAL  A  ME  DE,  ARCAS,  ANTÉNOR  , 
MÉLYTE,    GARDES. 


E 


ORESTE. 

LLE  vient  *,  quel  objet  !  où  fuirai  je  ? 

£  L  E  C  T  R  E. 

Ah  !  mon  frère  2 

CLYTEMN  ESTRE. 

Ton  frère  !  quoi  !  je  meurs  de  la  main  de  mon  fils  î 
Dieux  julles  î   mes  forfaits  font-ils  a(Tez  punis  ? 
Je  ne  te  revois  donc  ,  fils  digne  des  Attidcs , 
Que  pour  trouver  la  mort  dans  tes  mains  parricides? 
Jouis  de  tes  fureurs ,  vois  couler  tout  ce  fang  , 
Dont  le  Ciel  irrité  t*a  formé  dans  mon  flanc. 
Monftre  ,  que  bien  plutôt  forma  quelque  Furie, 
PuUle  un  deftin  pareil  payer  ta  barbarie  î 
Frappe  encor ,  je  refpire  ,  ôc  j'ai  trop  à  fouffrir 
De  voir  qui  je  fis  naître  ,  6c  qui  me  fait  mourir  ; 
Achevé  ,  épargne-moi  le  tourment  qui-  m'accable. 

ORESTE. 
Ma  Mcre  ! 


5>i  ELECTRE,: 

clytemnestre,    ' 

Quoi  !  ce  nom  qui  te  rend  fi  coupable  3 
Tu  l'ofes  prononcer?   N'a3e£le  rien,  cruel  j 
La  douleur  que  tu  feins  te  rend  plus  criminel. 
Triomphe  ,  Agamemnon  ,  jouis  de  ta  vengeance  î 
Ton  fils  ne  dément  point  ton  nom ,  ni  fa  naiflance: 
Pour  l'en  voir  digne,  au  gré  de  mes  vœux  U  des  tiens ;, 
Je  lui  laifTe  un  forfait  qui  pafle  tous  les  miens. 
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SCENE    IX.    Se  DERNIERE. 

ORESTE,    ELECTRE,    PALAMEDE, 
ANTÉNOR,  ARC  AS,    GARDES. 

ORESTE. 

ITrapîez,   Dieux   touc-puiffans    que  ma  fureur 

implore  : 
Dieux  vengeurs ,  s'il  en  eft  ,  puifque  je  vis  encore  , 
Frappez  ;  mou  crime  affreux  ne  regarde  que  vous. 
Le  Cic!  n'a-t-il  pour  moi  que  des  tourmenstrop  douxî 
Je  vois  ce  qui  retient  un  courroux  légitime  j 
Dieux ,  vous  ne  favez  point  comme  on  punît  mon 
crime. 

ELECTRE. 

Ah  !  mon  frère  ,  calmez  cette  aveugle  fureur. 
N'ai- je  donc  pas  aifcz  de  ma  propre  douleur  î 
Voulez-vous  me  donner  la  mort ,  mon  cher  Orefte? 

ORESTE. 
Ah  !  ne  prononcez  plus  ce  nom  que  je  détefte. 
Et  toi  ,    que  fait  frémir  mon  afpeéï  odieux , 
Nature,  tant  de  fois  outragée   en  ces  lieux. 
Je  viens  de  te  venger  du  meurtre  de  mon  père  ; 
Mais  qui  me  vengera  du  meurtre  de  ma  mère  î 
Ah  !  a  pour  m'en  punir  le  Ciel  eft  fans  pouvoir , 
Prêtons-lui  les  fureurs  d'un  juile  difefpoir. 


j^4-  ELECTRE, 

O  Dieux  ,    que    mes  remords,   s'il  fe  peut,    vous 

fléchifTent. 
Que    mon   fang  ,    que    mes   pleurs  ,    s'il    fe  peut  , 

t'attendriffent , 
Ma  mcre  j  vois  couler  .... 

(  Il  veut  fe  tuer.  ) 

PALAMEDE,/^  défarmanu 
Ah  ,  Seigneur  ! 
O  R  E  S  T  E. 

LaifTe-moi. 
Je  ne  veux  tien,  cruel,  d'Éleûre,  ni  de  toi: 
Voire  cœur,  affamé  de  fang  &c  de  viftimes , 
Ma  fait  fouiller  ma  main  du  plus  affreux  des  crimes. 
Mais  quoi  !  quelle  vapeur  vient  obfcurcir  les  airs  ? 
Grâce  au  Ciel ,  on  m'entrouvre  un  chemin  aux  Enfers } 
Defcendons ,  les  Enfers  n'ont  rien  qui  m'épouvante  y 
Suivons  le  noir  fentier  que  le  fort  me  préfente  , 
Cachons  nous  dans  l'horreur  de  l'éternelle  nuit. 
Quelle  trifte  clarté  dans  ce  moment  me  luitî 
Qui  ramené  le  jour  dans  ces  retraites  fombres  ? 
Que  vois-je  ?  mon  afpedl  épouvante  les  ombres  ! 
Que  de  gémilfemens  !  que  de  ciis  douloureux  ! 
«  Oreflie  !  5>  Qui  m'appelle    en  ce  féjour  affieux  ? 
Égifthe  !  Ah  !  c'en  efl  trop  ,  il  faut  qu'à  ma  colore  . .  » 
Que  vois  je  ?  dans  (es  mains  la  tête  de  ma  mère  ! 
Quels  regards  !  Où  fuirai  je  ?  Ah  !  monflre  furieux  y 
Quel  fpeftacle  ofes-iu  préfenter  à  mes  yeux  î 
Je  ne  foulfre  que  trop  ,  monflre  cruel  >  arrête  , 
A  mes  yeux  cifrayés  dérobe  cette  têce. 
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Ah  ,  nua  mère  !  épargnez  votre  malheureux  fils. 
Ombre  d'Agamemaon  ,  foM  fenfible  â  mes  cris  j 
J'implore  ton  fecours  ,  chère  Ombre  de  mon  perc  ; 
Viens  défendre  ton  fils  des  fureurs  de  fa  mère  > 
Prends  pitié  de  l'état  où   lu  me  vois  réduit. 
Quoi  i  jufques  dans  tes  bras  la  barbare  me  fuit. 
C'en  eit  fait  >  je  fuccombe  à  cet  atï'rcux  fupplice  : 
Du  crime  de  ma  main  mon  cœur  n'eA  point  complice  j 
J'épiouve  cependant  des   tourmens  innnis. 
Dieux  I  les  plus  Cïimin:lsfctoient-ils  plus  punis  î 

Fin  du  Tome  premier. 
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